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(Suite. ) (4) 


130 Le chlorure peut être employé pour asperger Tes animaux 
morts de maladies réputées contagieuses. Cette précaution doit 
être prise avant d'opérer l’enfouissement de ces animaux. On 
pourrait même, en -se servant convenablement du chlorure de 
chaux avant d’enfouir l'animal, enlever la peau, afin de la con- 
vertir en cuir par l’action du tannage. ne 

14° Le chlorure peut servir à assainir les ateliers des boyau- 
diers. Un travail à ce sujet, ayant pour titre : l'Art du Boyau- 
dier, a été publié, en 1822, par M. Labarraque. ene, chez 
Mme Huzard.) 

15° Le chlorure peut étre employé pour détruire les gaz hy- 
drogène carboné et sulfuré qui s’exhalent des puits et puisards, 
et souvent causent la mort des ouvriers qui s "occupent de cette 
branche d'industrie et qui sont connus sous le nom de cureurs 


(4) Voirnotre numéro de décembre 860, et nos numéros dej: janvier, 


“février, mars, avril, juin, juillet, ayit, septembre, wing et décem- 
bre 1861. 
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de puits. Le procédé consiste à jeter dans ces puits du chlorure 
de chaux delayé dans l’eau; on peut se servir de l’eau de chaux 
lorsque le méphitisme est da à l'acide carbonique. ql est: plus 


rationnel d'établir une ventilation pour déplacer les gaz infects 


qui se développent, et mettre l'ouvrier au milieu d'un courant 
d'air venant du dehors. 
16° Le chlorure peut aussi être employé par les marchands 
de fromagés, pour neutraliser l'odeur infecte qui se dégage des 
fromages faits ; ; ils éviteraient par là quelques maladies attri- 
buées aux émanations au milieu desquelles ils vivent : le chlo- 
rure pourrait servir à l’arrosement des boutiques, magasins où 
sont conservés ces fromages —— qui laissent dégager | 
une odeur putride. | 
17° On peut aussi employer pour “désinfecter les matériaux 


qu’on extrait des fosses d’aisances lors des réparations. Ces ma- 


tériaux sont quelquefois déposés sur la voie publique, et il s’en 
émane une odeur des plus infectes. Dans ce cas, on pratique 
l'arrosement avec du chlorure liquide préparé avec chlorure de 
chaux sec, 1 livre ; eau, 60 litres; mélant le chlorure. et 2) 
puis tirant à clair. 

Le chlorure peut être employs pour désinfecter les urinoirs 
publics ; c’est le moyen employé actuellement à Paris. 
_ 480 Le chlorure peut être de la plus grande utilité pour les 
garde-malade forcées de soigner les malades, de panser les 
plaies, Dans quelques circonstances, elles doivent s’en servir et 
pour se laver les mains après les pansements, et pour arroser la 
chambre, si l’air a pris une odeur infecte. 

19° Le chlorure peut être mis en usage par les sages-femmes ; 
elles devraient s’en servir pour se laver les mains après avoir 
pratiqué le toucher ; elles peuvent par là éviter de contracter 
des affections qui pourraient provenir des malades à ‘elles sont | 
appelées à soulager. 
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On a vu quelquefois des sages-femmes avoir la syphilis, pour 
avoir accouché des femmes affectées de cette maladie; le chlo- 


rure prévient ces affections en dénaturant le nine ~ alors 1 p'a 


plus d'action, 
20° On peut employer le chlorure pour assainir les ateliers et 
_les cuves des amidoniers. Ces ateliers et ces cuves exhalent assez 


souvent une odeur forte, désagréable, qui nuit à la santé de ceux. 


qui travaillent dans les fabriques où l’on s’occupe de la prépara- 
tion de l’amidon. | is 
210 On peut mettre en usage cette préparation pour assainir 
les eaux des routoirs, où l’on laisse séjourner le chanvre et le 
lin ; on préviendrait par là les maladies qui résultent des exha- 
aisons dégagées de ces eaux infectes, qui, selon plusieurs au- 
| teurs, causent des maladies épidémiques. | | 


~ 990 Les chlorures devraient aussi être mis en usage par les 


. blanchisseuses, pour immerger d’abord les linges des malades, 
_ avant de les soumettre au lavage. Déjà on trouve dans le Truité 


© “des maladies des artisans, par le docteur Palissier, 1822, p. 256, 


une recommandation analogue. Voici les paroles de l’auteur : 
_ Ces ouvrières doivent, en outre, étendre à l'air le linge des ma- 
lades, ou le tremper dans une eau de Javelle, | ne le toucher 
qu’avec des pincettes pour éviter la contagion. 

230. Les chlorures peuvent encore être utiles aux fripiers qui 
achètent des habits portés par diverses personnes sur la santé 


desquelles on n’a aucun renseignement. Il serait à désirer, 


comme salubrité publique, qu'aucune partie @habillement ayant 
_servi ne pit être vendue sans avoir été assainie par des moyens 
_ particuliers et faciles, par exemple par des immersions dans les 
chlorures pour les vétements qui ne pourraient pas être altérés 
par cette operation, et par des fumigations à l’aide des chlo- 
_rures pour les habits de drap qui ne pourraient subir le lavage. 
Par ces, précautions, on rendrait service au malheureux, en 
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 l'empéchant de contracier des maladies contagieuses qu’il achète 
en même temps que le véiement qui doit le couvrir. 
24e On peut se servir du chlorure de chaux pour Passainisse- 
ment des lieux où l'on abat les animaux : un petit appareil suf- 
_ firait pour préparer le chlorure utile pour assainir toutes les 
_ parties de l'établissement qui nécessiferaient l'emploi des chlo- 
25° On peut les mettre en usage pour laver les cages où sont 
renfermés les divers animaux, ei suriout dans les ménageries. 
Le mode d'agir consiste à Gendre le chlorure d’eau, à laver le 
sel cf les parois de cage, à sécher, puis à faire rentrer 
l'animal lorsque la cage est séche. 
26° On pourrait se servir des chlorures pour désinfecter les 
tas de boue ou d’immondices, les déblais exhalant une odeur de — 
gaz, qui exhalent des miasmes susceptibles d'altérer la pureté de 
Pair et de compromettre la salubrité publique. eee 
lever à la pate du carton odeur désagréable qu'elle exhale. se 
28° On pourrait s'en servir pour enlever odeur forte qui se 
développe dans les ateliers où Fon fabrique la colle forte et la 
colle de peau, ateliers qui sont plas ou moins insalubres, selon 
la saison et les soins apportés par les fabricants. 
29° Les chlorures peuvent aussi être destinés à la désinfec- 
tion des des steliars le ples | 
barils qui auraient servi à renfermer des matières animales; la 
désinfection, dans ce cas, est d'autant plas difficile, que le corps 
qui détermine l'émission des miasmes a pénétré plus avant dans 
les parois. Cependant on a vu de quelle manière on est parvenu | 
à désinfecter des paniers d’osier qui avaient servi à la vente du 
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poisson, et quiaavaient contract: mme cdidenr dies 
puisqu'on 
31° On peut$'ensservir pour aassainir ides 


fermenter diesurtines : 


arroser l'atelier avec! lectlilorure. 


32° Les chlorures rpenvent ‘être cemployés seeprtemumr 
contre les ¢manations contagieuses. ,dèans jess cas 


d’épidémie, ila watidle,, dliarneser lies madisons de 
celles qui sont infectées,avecume ssdiniien 
de placer du cliloruressec, ans des companies 
diverses parties de|l'habitation. 


330 


dépend du degré dde rputréfaciion dde l'eau . ML. 


ployé le chlorure te cthanx dées coam 


pies qui se trouvent ‘fonil ike caake dies 
nir Pair vicié qui existe dans cees wastes Hadiimeents lessens 
riences ont été faites-en ‘Angleterre, Lee 

34° La solution de chlorure die cthanx coamedii#es par 
et lui enlever par ume ppariie die sson .(Gemmoyen, 


usage, a beaucoup diminué La dies qui 


s'élèvent pendant ka ‘fonte dhe œeypreduit. 
35° Le chlorure ie chaux rpentéêtre employé 


ques de la dyssenterie (lorsque 
une odeur extrémement {féiiite). Ieedhotteur Hiei) 


démie de dyssenterie quia régné à 
vement soir et matin, lla diese dde 100 
Jlavement ordinaire de la .— 
fluence de dikes ssôlkes mee passa disque 
raître, les évacuations devinrent mméilieures,; a met 
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de puits. Le procédé consiste à jeter dans ces puits du chlorure 
de chaux delayé dans l'eau; on peut se servir de l'eau de chaux 
lorsque le méphitisme est dû à: l'acide carbonique. il est plus 7 
rationnel d’établir une ventilation pour déplacer les gaz infects 
qui se développent, et mettre l'ouvrier au milieu d'un courant 
d'air venant du dehors. 

16° Le chlorure peut aussi être ensleré par les marchands 
de fromages, pour neutraliser l'odeur infecte qui se dégage des 
_ fromages faits ; ils éviteraient par là quelques maladies attri- 
buées aux émanations au milieu desquelles ils vivent : le chlo- 
rure pourrait servir à l’arrosement des boutiques, magasins où 
sont conservés ces fromages alcalesceats, laissent dégager 
une odeur putride. 

17° On peut aussi l’employer pour désiafecter les matériaux 
qu'on extrait des fosses d’aisances lors des réparations. Ces ma- 
tériaux sont quelquefois déposés sur la voie publique, et il s’en 
émane une odeur des plus infectes. Dans ce cas, on pratique 
 Farrosement avec du chlorure liquide préparé avec chlorure de 
qu sec, 1 livre ; eau, 60 litres; mêlant le chlorure et l’eau, 

Le chlorure De être employé pour js les urinoirs 
publics ; c’est le moyen employé actuellement à Paris. 

48e Le chlorure peut être de la plus grande utilité pour a 
garde-malade forcées de soigner les malades, de panser les 
plaies. Dans quelques circonstances, elles doivent s’en servir et 
_ pour se laver les mains après les pansements, et pour arroser la 
chambre, si l'air a pris une odeur infecte. .- 

19° Le chlorure peut être mis en usage par les noise: 
elles devraient s’en servir pour se laver les mains après avoir 
pratiqué le toucher ; elles peuvent par là éviter de contracter 
des affections qui pourraient provenir des malades qu ‘elles sont 
appelées à — 


| 
H 
K 


DE PHARMACIE ET DE TOXICOLOGIE. 7 
On a vu quelquefois des sages-femmes avoir la syphilis, pour 
avoir accouché des femmes affectées de cette maladie; le chlo- 
rure prévient ces affections en dénaturant le bone qui alors n’a 
plus 
20° On peut employer le chlorure pour assainir les ateliers et 
les cuves des amidoniers. Ces ateliers et ces cuves exhalent assez 
souvent une odeur forte, désagréable, qui nuit à la santé de ceux 
qui travaillent dans les fabriques où l’on s’occupe de la prépara- 
tion de l’amidon. 
21° On peut mettre en usage cette préparation pour assainir 
les eaux des routoirs, où l’on laisse séjourner le chanvre et le 
Jin; on préviendrait par là les maladies qui résultent des exha- 


aisons dégagées de ces eaux infectes, qui, selon ae au- 


teurs, causent des maladies épidémiques. | 
22° Les chlorures devraient aussi être mis en usage par les 


blanchisseuses, pour immerger d'abord les linges des malades, 


avant de les soumettre au lavage. Déjà on trouve dans le Truité 
des maladies des artisans, par le docteur Palissier, 1822, p. 256, 
une recommandation analogue. Voici les paroles de l’auteur : 
Ces ouvrières doivent, en outre, étendre à l’air le linge des ma- 
lades, ou le tremper dans une eau de Javelle, ne le toucher 
qu avec des pinceties pour éviter la contagion. 

23° Les chlorures peuvent encore être utiles aux fripiers qui 
achètent des habits portés par diverses personnes sur la santé 
desquelles on n’a aucun renseignement. Il serait à désirer, 


comme salubrité publique, qu’aucune partie d’habillement ayant — 


servi ne put étre vendue sans avoir été assainie par des moyens 
particuliers et faciles, par exemple par des immersions dans les 


chlorures pour les vêtements qui ne pourraient pas être altérés 


par cette operation, et par des fumigations à l’aide des chlo- 
rures pour les habits de drap qui ne pourraient subir le lavage. 


Par ces. précautions, on rendrait service au malheureux, en 
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 l’empêcliant de contracter des maladies contagieuses qu ‘l achète 
- en même temps que le vêtement qui doit le couvrir. 


Oo On peut se servir du chlorure de chaux pour l’assainisse- 
ment des lieux où l’on abat les animaux : un petit appareil suf- 


firait pour préparer le chlorure utile pour assainir toutes les 
| parties de l'établissement qui nécessiteraient l'emploi des chlo- 
rures. | | 


95e On peut les mettre en usage pour laver les cages où sont — 


renfermés les divers animaux, et surtout dans les ménageries. 


Le mode d'agir consiste à étendre le chlorure d’eau, à laver le 


sol et les parois de la cage, à laisser sécher, puis à faire rentrer 


animal lorsque la cage est sèche. 


26° On pourrait se servir des chlorures pour désinfecter les 


oe tas de boue ou d’immondices, les déblais exhalant une odeur de 
_ gaz, qui exhalent des miasmes susceptibles d’altérer la pureté de 


lair et de compromettre la salubrité publique. : 
27° Les cartonniers pourraient les mettre en usage pour en- 


lever à la pâte du carton l’odeur désagréable qu'elle exhale. 


28° On pourrait s’en servir pour enlever l'odeur forte qui se 
développe dans les ateliers où l’on fabrique la colle forte et la 
colle de peau, ateliers qui sont plus ou moins insalubres, selon 
la saison et les soins apportés par les fabricants. 


290 Les chlorures peuvent aussi être destinés à la désinfec- 


_tion des ateliers de préparation des engrais, ateliers qui, le plus . 
souvent, sont trés-insalubres. 


_ 30° On peut s’en servir pour désinfecter les caisses, tonneaux, 
barils qui auraient servi à renfermer des matières animales; la 
désinfection, dans ce cas, est d’autant plus difficile, que le corps 
qui détermine l’émission des miasmes a pénétré plus avant dans 
les parois. Cependant on a vu de quelle manière on est parvenu 
à désinfecter des paniers d’osier qui avaient servi à la vente du 
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poisson, et qui avaient contracté une odeur des Fu infectes, 
puisqu'on avait été forcé de les abandonner. 


. 31°, On peut s'en servir pour assainir les ateliers où l'on fait 
a l'orseille mêlée avec des urines: le procédé consiste à 


arroser l'atelier avec le chlorure. 
32° Les chlorures peuvent être employés pour se prémunir 


contre les émanations contagieuses. Il serait utile, dans les cas 


d’épidémie, de la variole, d’arroser les maisons voisines de 
celles qui sont infectées, avec une solution faible de chlorure, et 
de placer du clilorure sec, dans des capsules disposées, dans les 
diverses parties de l’habitation. bi 

33° Le chlorure de chaux et les chlorures de soude et de po- 
tasse pourraient être employés pour ôter aux eaux gâtées l’odeur 
infecte qu’elles ont acquise. La quantité de chlorure à employer 
dépend du degré de putréfaction de l’eau. M. Fincham a em- 
ployé le chlorure de chaux pour la désinfection des eaux crou- 
pies qui se trouvent à fond de cale des vaisseaux, et pour assai- 
ir Pair vicié qui existe dans ces vastes bâtiments. Les expé- 
riences ont été faites en Angleterre, à Depfort et à Chatam. 
34° La solution de chlorure de chaux a été conseiliéeépar 
M. Morin, pharmacien de Rouen, pour laver le suif en branches, 
et lui enlever par là une partie de son odeur. Ce moyen, mis en 
usage, a beaucoup diminué la mauvaise odeur des vapeurs qui 
s’élèvent pendant la fonte de ce produit. 

35° Le chlorure de chaux peut être employé à certaines épo- 
ques de la dyssenterie (lorsque les déjections alvines ont acquis 
une odeur extrêmement fétide). Le docteur Reid, lors de l’épi- 
démie de dyssenterie qui a régné à Dublin, l’a administré en la- 
vement soir et matin, à la dose de 10 grains, qu’il ajoutait au 
‘Tavement ordinaire de la pharmacopée du Dublin. — Sous l’in- 


fluence de ce moyen, la fétidité des selles ne tarda pas a dispa- à 


€ 


raitre, les évacuations devinrent meilleures; la langue se net- 
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toya et devint légèrement humide : enfin, la santé ne tarda pas à 
se rétablir. Le même praticien a encore administré le chlorure 
dans le même cas, à l’intérieur et he la même dose; sa formule 
était la suivante : 


Teinture de Colombo. | 2 gros, 


Chlorure sec.............. .... 10 grains. 


à prendre à la dose d’une demi-once chaque soir. 


De là l’auteur, M. Reid, conclut que le chlorure de chaux peut 
être très-avantageux contre la fièvre jaune, parce que les diffé- 


rentes observations qu’il a pu recueillir présentaient, pour les 


symptômes, la plus grande analogie avec cette terrible maladie, 
en ayant toutefois égard aux différences nécessitées par la diffé- 
rence qu'il y a entre le climat de Dublin et celui des climats où 
le typhus ictérode est endémique : il ne doute nullement que le 
chlorure ne jouisse d’autant d'efficacité contre la sers jaune 
que le mercure contre la syphilis, 

36° Le chlorure de chaux, comme nous l’avons déjà dit, est 
propre à la désinfection des lieux d’aisances, et particulière- 


ment des lieux dits à l'anglaise, qui souvent sont situés dans les 


appartements ; depuis que l'impression .de cet ouvrage est com- 
mencée, nous avons eu l’occasion de le faire employer avec suc- 


_cès. À cet effet, nous avons fait jeter sur les murs de ces lieux 


une certaine quantité de chlorure liquide, qui a détruit entière- 
ment l'odeur qui, quelques minutes auparavant, se faisait sentir 
jusque dans l’appartement. On peut encore obtenir plus de suc- 
cès en lavant le sol et les bois avec une éponge trempée dans le 
chlorure, laissant ensuite séjourner l'éponge dans le lieu même. 

37° Le chlorure de soude a été recommandé (V. le journal 
Repert. di medica, di chirurgica et di chimica, medico-pharma- 
ceutica, publié à Ferrare en février 1826) pour laver les paniers 


 d’osier, les vases culinaires et tous ceux qui ont acquis une 
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matvaise odeur. On prend has onces de chlorure de soude & 
12°, on les mêle à 50 livres d’eau, on en remplit ces vases; on 
laisse tremper, on y passe un balai de crin, on rejette le chlo- 
rure, et on les lave ensuite à grande eau. On peut employer de 
la méme manière les chlorures de chaux et l’eau de Javelle ; 
‘mais l'auteur de Particle accorde la préférence au chlorure 
d'oxyde de sodium. | 

38° Le chlorure de chaux a été indiqué | par M. Ferrari, phar: 
‘macien; comme utile pour enlever aux tonneaux le goût de moi- 
sissure (le goût de fût). Le procédé consiste à introduire du 
chlorure liquide dans les tonneaux, à bien agiter, à laisser en 
contact, puis à rincer ensuite les tonneaux avec de l’eau com- 
mune. Le même moyen peut être appliqué à enlever toute odeur 
‘aux vases qui servent à conserver l’eau pour boisson, qu’on em- 
porte sur les bâtiments lors des voyages de long cours. Nous de- 
vons les renseignements sur ces derniers emplois à un savant 
agronome, M. Mathieu Bonafous, qui les à fait connaître à la So- 
ciété centrale d’agriculture, dans Int séance du mercredi 14) jan- 
vier 1829. 

Nous avons dit plus haut qu'une lettre sur Pemploi du chlc- 
rure de chaux, pour la désinfection des ateliers où l’on élève les 
vers à soie, avait été adressée à l’Académie des Sciences. Des 
recherches que nous avons faites nous ont appris que l’applica- 
tion du chlorure pour l'assainissement des ateliers où l’on élève 
les vers à soie avait été mise en pratique par M. Bonafous, et 
que la lettre adressée à M. le baron Cuvier, en août 1827, élait 
accompagnée d'un mémoire sur lequel i! devait être fait un rap- 
port par deux savants chimistes, MM. d’Arcet et Vauquelin ; si 
ce rapport n’a pas été lu, c'est parce que l’auteur n’a pas donné 
aux rapporteurs des renseignements indispensables. 

L'application du chlorure par M. Bonafous a donné lieu à la 


publication d’une note de M. Kocco Ragazzoni professeur de 
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physique et de chimie à l’Acadéwie royale militaire; cette note 
a été imprimée dans le ERPS d'Agriculture, n° 4 Tu- 
rin, 1828. . 

Cette instruction, écrite en italien, a a pour titre : De Pam 
du chlorure de chaux pour purifier Vair des ateliers de vers à 
soie. Dans cette note, l’auteur parle : 1° de l'emploi du chlore 
recommandé par MM. Paroletti et Dandolo, pour désinfecter les 
magnaneries ; 2 de la substitution des vapeurs d’acide nitreux 


dans le même cas, et avec un égal avantage ; 3° il fait remarquer 


qu'il y a quelque danger à laisser entre les mains de ceux qui 
soignent les vers de l’acide sulfurique qui peut donner lieu à de 
graves accidents ; 4° il indique l'emploi des chlorures de chaux 
prescrit par M. Bonafous, qui a démontré que l'usage de ces 
combinés est d'un plus grand avantage que celui du chlore, les 
chlorures agissant comme désinfectants avec plus de lenteur, et 
ne donnant pas lieu à une trop vive excitation des forces vitales _ 
chez les vers à soie, excitation qui est très-nuisible : l'emploi des 
chlorures préserve aussi les vers à soie d’une maladie la plus fu- . 


_ neste, et qui est désignée sous le nom de calcinaccio, dans la 


note de M. Ragazzoni; 5° il décrit la méthode proposée par 
M. Bonafous, qui est la suivante: On place au milieu du local 
qui contient les vers un vase contenant du chlorure de chaux , 
sec, 1 partie (1 livre) ; on ajoute 30 parties d’eau (30: livres) 


on agite vivement ; et lorsque le mélange s’est éclairci, on dé- 


cante le liquide clair (le chlorure de chaux liquide), qui-est em- 
ployé pour arroser le sol et les murs ; on remet de nouvelle eau 
sur le résidu ; on agite de nouveau ; on tire à clair, pour s’en 
servir au besoin : les aspersions avec le chlorure doivent être 


faites deux ou trois fois dans l’espace de vingt-quatre heures ; — 


elles doivent être plus ou moins fréquentes, selon que l'atelier 
est plus ou moins grand, que les vers y sont en plus grande 
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quantité, que l'air s'y renouvelle avec rh où moins de: faci 
lité, ete. | 


M. Borafons, qui à bien voulu, dans le temps, nous donner 


des détails, dit qu'ontre la désinfection par les chlorures, il est 


encore nécessaire d’entreténir dans les ateliers des courants 


d’air, que l’on peut déterminer, soit par la disposition des ou- 


vertures {les portes, les croisées), soit par des feux vifs, faits 


dans des cheminées établies dans diverses parties de l'atelier. 
= Nous renverrons, pour ces renseignements, aux ouvrages qui . 


traitent de l'éducation des vers, et particulièrement aux mé- 
moires de M. Bonafous. je 


— 


TRAITEMENT DES MINERAIS DE CUIVRE PAUVRE PAR L’ACIDE 
CHLORHYDRIQUE. 


Pe une petite distance du village de Twista, denis la principauté 
de Waldeck (Allemagne), on rencontre plusieurs couches impor- 


‘tantes d’un grès plus ou moins imprégné de cuivre carbonaté. 


vert. Bien que d’une teneur extrêmement variable, ne fournis- 
santen moyenne que 2 pour 100 de cuivre, ce minerai fat dans 
le principe exploité et traité par la méthode ordinaire de fusion ; 


mais il paraît que les résultats obtenus ne furent pas satisfaisants, 


_car on-finit par abandonner ce traitement. 


La nature insoluble de la gangue quartzeuze qui accompagne. 


le cuivre suggéra il y a quelques années à M. Rodius, attaché à | 


Pusine métallurgique de Linz, l’idée d'opérer sur ce minerai avec 
l'acide chlorhydrique ; le procédé ayant parfaitement réussi, a 

donné lieu à l'érection d’un établissement important, où il est 
appliqué en grand. Cet établissement comprend une machine à 
broyer qui réduit le minerai en petits fragments, 16 cuves de 
dissolution et un grand nombre de réservoirs destinés à recevoir 
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les liqueurs cuivreuses: et dans lesquels s'opère la précipitation 
du métal au moyen d’une certaine quantité de ferraille. Les cuves 
de dissolution , qui ont 1™.20 cent. de hauteur et 4 mètres de 
diamètre, sont pourvues chacune d’un agitateur en bois; tous ces, 
agitateurs sont mis en mouvement par un arbre unique qui passe 
au-dessus d’eux et que commande une puissante roue hydrau- 
lique. Cette vaste organisation permet de traiter par jour 
20 tonnes de minerai qui produisent de 355 à 400 kilogr. de. 
cuivre. Chaque opération est terminée en vingt-quatre heures, 
. grace à l’emploi de pompes en bois, au moyen desquelles les li-, 
queurs sont transvasées des cuves de dissolution dans les réser-, 


voirs de précipitation. Le minerai rendu à l'usine revient à 5 fr. 
la tonne. 


L'acide dont on se sert à Twista provient des environs de e 


Francfort, il contient 16 pour 100 d’acide pur et se paye 5 fr. 50 c. 
les 100 kilogr. Chaque tonne de minerai exige 180 kilogr. d'acide 
qui, avant d’être employés, sont additionnés d’eau de manière à 
amener la richesse à 10 pour 100 seulement. La précipitation 
d’une tonne dé cuivre demande une tonne 1/4 de ferraille coù- 
tant 406 fr. 25 c. la tonne. En 1856 on a produit de cette manière 
420 tonnes de cuivre métallique 4 Fr un bénéfice on de près. 
de 50 pour 100. | | 
Cette mét hode de traitement, d’une extréme simplicité, doit 
probablement pouvoir s’appliquer aux variétés les plus pauvres 
de carbonates et d’oxydes de cuivre qu’on rencontre dans d’au- 
tres localités ; mais pour opérer dans des conditions avantageu- 
ses, il est nécessaire que le minerai puisse être extrait à prix 
extrêmement réduit et que la gangue contienne très-peu de cal- 
caire et en général très-peu de substances autres que le cuivre 
qui soient solubles dans l’acide chlorhydrique étendu. Il est 
essentiel également que la mine se trouve au voisinage du lieu 
de fabrication de l’acide afin d'éviter les frais de transport; 
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il faut enfin s'assurer d'un approvisionnement de suffisant 
et à bon marché, | 


(Records of mining and metallurgy, by J. ARTHUR 


Paiuips and Jonn DARLINGTON.) 


PRODUCTION D'OXYDE DE CARBONE PAR SUITE DE LA DÉCOMPOSITION 


DE Le ACIDE CARBONIQUE PAR LES VEGETAUX. 


M. Boussingault vient de faire une découverte appelée aun. 


certain retentissement scientifique ; il-a mis en évidence une er- 
reur commise par un expérimentateur célébre, par Théodore de 
Saussure. Toutes les personnes qui sont un peu au courant des 


phénomènes de la chimie végétale savent que les plantes expo- 


__ sées à la lumière décomposent l’acide carbonique de l'air, fixent 
_ le carbone dans leur tissu, et émettent de l'oxygène libre. Dans 
ses nombreuses expériences sur ce phénomène naturel, Th. de 
Saussure crut avoir constaté que, dans cette circonstance, le gaz 


oxygène était toujours accompagné d'azote, et depuis Saussure, 


cette opinion de l'émission d’azote par les plantes sous l'influence 
de la lumière solaire a été admise dans la science, M. Boussin- 
gault ayant repris le même ordre de recherches, et portant son 
attention sur ce gaz azote qui avait apparu en quantité considé- 
rable dans les expériences du naturaliste genévois, a reconnu 
que ce prétendu azote est en réalité de l’oxyde de carbone. C’est 
l'habitude de caractériser l’azote, dans l’analyse des mélanges 


gazeux, par des effets purement négatifs, qui fit tomber Saus- 


sure dans l'erreur que M. Boussingault a su rectifier. En exami- 
nant ce gaz de plus près, M. Boussingault a reconnu qu'il est 
combustible et donne en brûlant de l’acide carbonique. Par l'ap- 
plication des méthodes d’analyse que l’on doit à M. Regnault, 
M. Boussingault a mis en complète évidence la nature du gaz qui 
provient de l’action de la lumière sur les parties vertes des 
plantes, 


= 
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Dans le mémoire qui a été lu à l’Académie des sciences par 


M. Boussingault, on trouve les détails de la méthode de recher-’ 


ches suivie par l'éminent chimiste, et des expériences qu'il a 


exécutées pour établir ce fait important. Sans entrer dans la des- 
_cription de ces expériences assez diverses, nous nous bornerons 


à dire qu’il est désormais établi que les feuilles végétales, en dé- 


composant le gaz acide carbonique pendant leur exposition au 


soleil, mettent en liberté, en même temps que l'oxygène, non du 
gaz azote comme on l'avait cru jusqu'ici, mais bien de l’oxyde de 
carbone, accompagné quelquefois d'une certaine d'hy- 
drogène proto-carboné. 

_ Cette découverte renverse une opinion depuis longtemps reçue. 
Dans cette émission de gaz oxygène provenant de la végétation 
des parties vertes des plantes, on avait vu, en effet, une sorte de 
procédé hygiénique employé par la nature. Le premier auteur de 
cette découverte, l'illustre Priestley, l’énonçait en disant que les 
plantes possèdent « la faculté de purifier lair vicié par la com- 
bustion ou la respiration des animaux. » Apres le chimiste an- 
glais, tous les savants ont reproduit la même considération ; on a 
vu dans la végétation des plantes, qui produit du gaz oxygène, 
un moyen mis en œuvre par la nature pour contrebalancer les 
effets de la respiration des animaux et de la combustion, qui pro- 
duisent de l’acide carbonique. 

Ce qu’il y a d’important au point de vue scientifique, dans la 
découverte de M. Boussingault, c’est d’avoir établi que les plan- 


tes n’ont pas la propriété de produire la décomposition radicale: 


de l’acide carbonique; que la réduction n’est souvent que par- 
tielle, et peut se borner à l’oxyde de carbone. Ce résultat, positif 
et bien établi, vaut mieux que toutes les vues, plus ou moins in- 
génieuses, que nous prétons à la nature, et dont le. 7 se- 
charge de démontrer l’inanité. 

En voyant le gaz oxyde de carbone, substance qui possède la: 
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plus redoutable action toxique, prendre naissance au contact des 
parties vertes des plantes immergées sous l’eau et frappées par 
les rayons solaires, on se demande si l’atmosphére des contrées 
. Marécageuses ne devrait pas son extrême insalubrité à la pré- 
sence de ce gaz. C’est une idée mise en avant par M. Boussin- 
gault, et qui est certes bien digne d’être prise en considération. 
(Extrait d'un article de M. Ficuien.) 


= SUR LA RECHERCHE DE L'IODE DANS LES URINES. 
Par M. Ch. Favror. 


À propos d’un travail de M. Deschamps sur les saponés médi- 
camenteux, nous avons, dans le no 39 de la France médicale, 
année 1860, fait connaître notre manière de voir sur la question 
de l'absorption des principes médicamenteux par l’épiderme, 
quand ces principes étaient associés aux corps gras à l’état de 
pommade. M. Castain, pharmacien de la marine, est venu con- 
firmer notre opinion en démontrant que les médicaments chimi- 


ques étaient parfaitement absorbés et - on les retrouvait méme 
dans les urines. 


Il est évident que si les réactifs peu vent démontrer que certai- | 


nes préparations chimiques peuvent passer des tissus extérieurs 


jusque dans les reins, et par suite dans la vessie, on peut en con- 


clure que toutes les préparations pharmaceutiques, employées 
sous forme de pommades ou de liniments, peuvent jouir de pro- 
priétés analogues et passer dans les orgahes de la circulation ou 
de la nutrition. 
M. Castain a constaté en effet la présence de l’iode dans les 
urines.de malades soumis aux frictions de la pommade d’iodure de 
potassium iodurée. | 
C’est à la demande de M. Delioux que notre confrère a entre- 


pris ses expériences. | : 
Le série. VIII. 9° 
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M. le docteur Delioux, en s’occupant du traitement de la pleu- 


résie et de l’endocardite par les frictions avec la pommade d’io- 


dure iodurée, s’est d’abord livré à l’examen de l'absorption des 
préparations pharmaceutiques par l’épiderme; il admet que la 
surface cutanée n’est pas réfractaire à l’absorption médica- 
menteuse, et que cette absorption est assez profonde pour per- 


mettre aux particules de certains médicaments d’agir à distance 
de leur point d'application, et d’opérer par suite des effets ana- 


logues à ceux que déterminerait l’administration interne des mé- 


mes substances. 


Mais M. Delioux pense que cette absorption n’a lieu et ne peut 
avoir lieu que lorsque les médicaments sont solubles, et ne peu- 
vent pas être précipités par les éléments chimiques des humeurs 
cutanées ; aussi est-ce à l’insolubilité des uns et à la précipitation 
des autres par l’actiqn chimique des humeurs, qu’il faut attribuer, 
selon lui, l’insuccès de ceux qui ont eu des mécomptes dans 
l'emploi des pommades ou liniments. 

Cette assertion de l'honorable professeur de l’Ecole navale de 
Toulon nous paraît trop absolue ; il nous suffira de citer les pom- 


_mades au calomel dont l’insolubilité est inconstestable, et dont 


l’action curative est certainement hors de doute; on pourrait bien — 
dire que le protochlorure de mercure est modifié par les humeurs — 
et qu’il passe à l’état soluble, c’est-à-dire qu’il est transformé en 
deutochlorure; mais cette assertion serait certainement inexacte, 
car le sublimé ne pourrait être substitué dans ces cas-la au proto- _ 
chlorure, et les accidents qu’il occasionnerait par son absorp- — 
tion feraient certainement rejeter l’emploi du protochlorure. Nous 
pourrions citer encore les pommades avec l’iodure de chlorure 
mercureux, et avec le carbonate de plomb et d’autres encore 


dont l’action, bien que localisée et due à un médicament insolu- — 


ble, se fait cependant sentir dans tout l'organisme. 
On peut donc dire qu'il y a toujours avantage à employer les 
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médicaments par iatralepsie, parce qu’on peut édéfe non-seu- 
lement des effets topiques, mais même une action dynamique due 
au passage des principes actifs dans les voies de l'absorption. — 

M. Delioux, dans ses expériences sur l'emploi des frictions 
iodurées, a reconnu que l’iode, introduit dans l'organisme par. 
la peau, en était éliminé, particulièrement _ la salive et par 
Purine. | 

Souvent il lui a suffi det traiter directement la salive ou i'étilée 
par l’hydrochlore et l’amidon pour y déceler la présence de 
l’iode; mais il a toujours observé que la teinte bleue que prend 
Purine dans ce cas est beaucoup moins intense que lorsque Fab- 
sorptions’est faite parle tégument muqueux interne; ne pourrions- 
nous pas ajouter que lorsque l’on prend l’iode ou une prépara- 
tion iodurée à l’intérieur, une grande partie du médicament est 
portée directement dans les organes de la nutrition sans être 
absorbée par le tissu muqueux ? | | 

M, Delioux n’a pas toujours pu retrouver aussi facilement 
l’iode dans les urines, et il a di charger M. Castain, son phar- 

_ macien, d'employer des moyens analytiques plus précis pour en 


déterminer la présence, car pour lui l'absorption n’était pas 
douteuse. 


M. CGastain a pensé avec raison que l’iode avait formé, avec la 
matière organique, une sorte de combinaison qu’il fallait d’abord 
détruire; mais il devait en même temps éviter, en voulant dé- 
composer le produit organique, de perdre l’iode, objet de ses 
recherches. Voici comment notre confrère est parvenu à résou- ce: 
dre le double problème de détruire la matière organique et de oa 
fixer l’iode. 
tla recueilli 4 litre d’urine vésdi dans les vingt-quatre heu- 
res par un malade soumis au traitement de la pommade iodurée; 
il a divisé ce litre d’urine en ceux parties; dans l’une, il a ajouté — 
_ 2 grammes de potasse caustique à l'alcool, et il l’a fait évaporer 
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au bain de sable dans une capsule de man bien lavée à 
Peau distillée, 

Cette addition de potasse caustique avait pour but de fixer 
l’iode et d'empêcher sa volatilisation, soit pendant l’évaporation 
de l'urine, soit pendant la calcination du résidu. 

_ Quand l’urine a élé évaporée à siccité, il a introduit le résidu 
dans un creuset de porcelaine qu’il a placé au milieu d’un bra- | 
sier ardent. M. Castain dit qu'il faut maintenir le creuset au 
rouge pendant quatre heures au moins. Cet espace de temps nous 
semble singulièrement prolongé, et nous croyons qu'en prenant 
la précaution d’agiter le résidu dans le. creuset de temps en 

temps, on renouvellerait assez la surface pour permettre à la 
matière organique de se brèler.compiétement dans un délai plus 
court, 

Sous l'influence de cette haute température, le mélange est en- 
tré en fusion, et quand la calcination a été opérée, il est ue 
dans le creuset une masse friable et grisâtre. 

M. Castain a dissous cette masse dans l’eau distillée, il l’a fil- 
trée et a ajouté, dans la dissolution, un peu de décocté d’amidon 
et quelques gouttes de chlore en solution. Immédiatement, il a 
vu apparaitre la couleur bleue, indice de la présence de l’iode. 
M. Castain a pu ainsi reconnaître des traces | d'iode dans les 
urines. 

Mais il faut, pour réussir, prendre certaines précautions, sans 
lesquelles le succès serait incertain. Ainsi, il ne faudrait pas met- 
tre le chlore dans le soluté d'iodure de potassium le premier, 
parce que si l’on ajoutait du chlore en trop grande quantité, il — 
empécherait le phénomène de coloration de se produire, en for- 
mant avec l’iode une combinaison chimique qui ne détruit pas 
l’amidon ; cela est si vrai que, si après avoir produit la couleur | 
bleue par l’addition du décocté d’amidon et de quelques gouttes 
de chlore, on augmente la proportion de cet agent chimique, la 
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couleur bleue disparaît bientôt pour ne revenir que lorsque le 


chlore est saturé par un corps pour lequel il a ds d’affinité sidi 
pour l’iode. 


Si donc l’on ne prenait pas la précaution que nous indiquons, 
on pourrait croire à l'absence de l’iode dans une urine qa pour- 
rait en contenir de notables proportions. 


Si cependant on avait accidentellement ajouté une trop forte. 


quantité de chlore, on rétablirait la couleur bleue en ajoutant 
dans la liqueur à essayer une lame de zinc et quelques gouttes 
‘d'acide sulfurique ; il se produirait de l'hydrogène qui saturerait 
le chlore pour former de l’acide chlorhydrique et la couleur bleue 


reparaitrait ; l’acide chlorhydrique étant sans action sur l’iodure | 


d’amidon, l'hydrogène, dans ce cas-là, déplace l’iode parce qu'il 
a plus d’affinité pour le chlore que ce métalloïde. | 
‘Tlest bien entendu que l’on a dû s’assurer préalablement de 
la pureté des réactifs que l’on emploie et que ni l'acide sulfuri- 
que, ni le zinc, ne contiennent de l’iode. | | 
_ M. Castain a fait, avec l’autre partie des urines, une expé- 
riérice comparative; il l’a soumise à l’évaporation et à la:calcina- 
tion, comme la première, mais sans y ajouter de potasse causti- 
que. Les réactifs n’y ont pas décelé de trace d’iode, et cependant 
- la première expérience en avait démontré l'existence en propor- 


tion notable. Cela tient à ce que l'absence de la potasse caustique 
avait permis à l’iode de se volatiliser pendant la calcination du 


produit de l’évaporation des urines. 


L’iode a besoin, en effet, d’un corps électro-positif pour se fixer 


sur lui, et les sulfates, phosphates et chlorures existants dans les 


urines sont trop stables pour céder leurs composés électro-posi- | 


tifs à ’iode dans cette circonstance. 


L’addition de la potasse est donc indispensable dans ces re- 
cherches délicates où l’on a pour but de démontrer l'existence de 
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 l’iode soit libre, soit combiné, dans les urines des malades traités 
par la méthode endermique. 


SUR LA SOLIDIFICATION DE L'ACIDE CARBONIQUE. 
~ Par MM. Lorr et Drion. 


Cette question possède une importance future qui frappe tous 
les esprits scientifiques. L’acide carbonique solide est une 
source inépuisable de force et en même temps le producteur des — 
plus grands froids qu’on ait atteints jusqu'à ce jour. On suivra 
donc avec intérêt les progrès que vient de faire cette poursuite | 
entre les mains de deux habiles manipulateürs. ja 

Après avoir démontré que l'acide carbonique est susceptible 
de se liquéfier sous la pression de l’atmosphère, lorsqu’on le re- 
froidit jusqu’à la température que produit dans le vide l’évapo- 
ration de l’ammoniaque liquide, MM. Loir et Drion, en modifiant 
un peu les conditions de l'expérience, sont arrivés à obtenir la 
solidification de l’acide carbonique à l’aide d’un appareil aussi 
simple que ceux que l’on emploie journellement dans les labo- — 
_ratoires de chimie. Si l’on introduit de l'ammoniaque liquide 
anhydre (1) dans un ballon de verre et qu'on mette l’intérieur 
de ce ballon en communication avec une bonne machine pneu- 
matique, par l'intermédiaire d’un vase contenant du coke im- 
_ prégné d’acide sulfurique, la température du liquide s’abaisse 
rapidement dès les premiers coups de piston. Ce liquide com- | 
mence à se solidifier vers —810 (2); bientôt il se prend en — 


(1) Obtenue en faisant rendre le gaz ammoniac sec dans un ballon 
environué d'acide sulfureux liquide anhydre, dont on activait l'éva- 
poration par la machine pneumatique. 


(2) Les températures que nous indiquons ici ont été déterminées 


au moyen d'un thermomètre à alcool sur lequel on avait marqué — | 


deux points fixes, savoir : 0° à la glace fondante, et — 40° à la tem- 
pérature du mercure fondant. | 
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masse, et, si la machine pneumatique permet de réduire la pres- 
sion jusqu’à 1 millimètre de mercure environ, la température de : 
l'ammoniaque solide s’abaisse de quelques degrés encore et at- 
teint — 890,5. Cette limite est suffisante pour déterminer la li- 
quéfaction de l’acide carbonique sous la pression de l’atmos- 
phère. En faisant passer un courant de gaz carbonique sec dans 
un petit tube en U plongeant dans l’ammoniaque, nous avons con- 
slaté, en effet, que le gaz se liquéfiait ; mais comme la tempéra- 
_ ture obtenue est inférieure d'un petit nombre de degrés seule- 
ment à celle qui correspond à la saturation, ¢ on n’obtient jamais 
qu’une liquéfaction très-peu abondante. 

Au contraire, si l’on fait intervenir une légère élévation de 
pression, l'expérience devient très-facile et donne en très-peu 
de temps de notables quantités d’acide carbonique solide. Voici 
_ comment on peut la disposer: On introduit environ 150 centi- 
_ mètres cubes d’ammoniaque liquide dans une cloche de verre 
renversée ; les bords de cetle cloche sont mastiqués dans une 
virole métallique sur laquelle s’applique exactement un plateau 
percé de deux ouvertures. Dans l’ouverture centrale est fixé un 
tube de verre fermé intérieurement et descendant jusqu’au fond 
de la cloche ; l’autre ouverture sert à mettre l’intérieur de la 
cloche en communication avec la machine pneumatique. L’acide 
carbonique est produit en chauffant, dans un matras de cuivre 
rouge, du bicarbonate de soude préalablement desséché ; le col 
contient des fragments de chlorure de calcium; ce matras com- 
munique, par un tube de plomb, d’une part avec un petit mano- 
mètre à air comprimé. L'air étant préalablement chassé de l'ap- _ 
pareil, et la température de l’âmmoniaque ayant été abaissée au _ 
point de solidification, on chauffe le matras ‘en observant con- 
stamment le manomètre. On maintient ainsi la pression entre 
3 et 4 atmosphères. Bientôt on voit apparaître sur les parois du 
tube intérieur des cristaux transparents dont la masse augmente 
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assez rapidement ; au bout d’une demi-heure environ, toute la 
portion du tube qui plonge dans l'ammoniaque est recouverte 
d’une épaisse couche de cristaux (25 gram. environ). On peut 
alors mettre fin à l'expérience et démonter l'appareil. 

L'acide carbonique solide, obtenu dans les conditions que 
nous venons de faire connaître, sé présente sous la forme d’une 
masse incolore, ayant la transparence de la glace. On la détache 
aisément des parois du tube conducteur au moyen d’une ba- 
guette de verre; elle se divise alors en gros cristaux d’appa- 
rence cubique, ayant de 3 à 4 millimètres de côté. 

Ces cristaux, exposés à l'air, reprennent lentement l’état ga- 
_zeux ; ils s’évaporent sans laisser de résidu. Déposés sur la main, 
iis ne font éprouver aucune sensation immédiate de chaleur ou 
de froid ; ils se laissent difficilement saisir entre les doigts et 
_s'échappent, sous une faible pression, comme s’ils étaient enve- 
loppés d'une matière éminemment onctueuse. Lorsqu'on réussit 
à maintenir un de ces cristaux entre le pouce et l'index, il ne 
tarde pas à produire une brilure insupportable. Mélangés ice 
l’éther, dans un petit creuset de porcelaine, les cristaux d’acide 


carbonique ont donné un mélange réfrigérant dans lequel le 
thermomètre marquait — 81 degrés. 


NOUVELLES RECHERCHES SUR LES COMBINAISONS QUI S ’OPÈRENT 
A L'AIDE DES CORPS POREUX. 


Par M. B. CORENVINDER. 


I ya asin de dix aus, j’ai annoncé que l’on peut combiner par- 
tiellement le soufre et ’hydrogéne, en mettant ces deux corps en 
présence de la pierre ponce chauffée au rouge sombre. Il se pro- 
duit de l’acide sulfhydrique en abondance. Je me suis demandé 
plus récemment si la vapeur d’eau et la vapeur de soufre n’ont 
pas d’action réciproque, lorsqu'ils sont mis en contact à une tem- 


| 
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pérature élevée avec les corps poreux. L'expérience a répondu 
affirmativement. En effet, que dans la partie moyenne d’un tube de 
verre ou de porcelaine, on place des fragments de pierre ponce 
récemment calcinés et dans le voisinage d’une des extrémités 
quelques morceaux de soufre, en interposant de l’amiante entre 
ce dernier corps et le bouchon. Si, chauffant ensuite la pierre 
ponce au rouge, on fait distiller lentement le soufre en méme 
temps qu'on dirige avec précaution par la même extrémité un : 
courant de vapeur d’eau, en peu de temps on produit de l'hydro- 
gène sulfuré avec abondance. Le phénomène a lieu également et 
d’une manière plus prononcée même, en substituant à la ponce 
de la silice pure, préalablement chauffée au rouge blanc. Dans 
tous les cas, le corps poreux employé ne paraît subir aucune 
altération. Cette décomposition de l’eau par le soufre, quoique 
_ partielle et incomplète, ne constitue pas moins ua phénomène 

curieux, qui mérite de fixer l'attention. | | 


TOXICOLOGIE. 


DES MÉTAUX QUI PEUVENT EXISTER DANS LE SANG ET LES VISCERES, 
Par M. C. Favror. 


L'existence des métaux des le corps et 
ment dans le sang, a été reconnue et constatée depuis un grand 
nombre d’années, et nous rappellerons, à ce sujet, que l’ancien 
préparateur des travaux chimiques de la Faculté de médecine de 
Paris, M. Baruel, avait avancé qu’il y avait assez de fer dans le 
sang de chaque individu pour pouvoir en faire une médaille du 

poids d’environ 10 grammes. | 

Outre le fer, on a signalé la présence du she du manganèse, 
de l’arsenic, et du cuivre, dans nos organes; mais la présence de 
ces deux derniers daus le corps humain pouvait préserter de tels 
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dangers dans le cas de chimie légale, que plusieurs savants 
parmi lesquels nous citerons MM. Flandin et Dauger, Glenard » 
et Melsens, en nièrent existence; et cependant MM. Devergie, 
Sarzeau, Orfila, Deschamps d’Avallon, Chevallier, Bois de Loury, 
Poudet, Millon, etc., avaient assuré qu’ils avaient trouvé tous les 
métaux cités et même le cuivre à l’état normal. 


Les uns et les autres assurant qu'ils basaient leur opinion sur 
une expérimentation sérieuse, on pouvait croire que tous n’a- 
vaient pas opéré avec le soin qu’exigeait un pareil sujet. 

M. Béchamp, de Montpellier, a voulu savoir quels étaient, 


parmi tous les chimistes que nous avons nommés, ceux qui avaient 
tort ou raison. 


Comme c’était surtout le cuivre normal qui avait été la base 
des discussions qui avaient eu lieu entre les chimistes, il s’est 
livré à une minutieuse expérience pour constater l'existence de 
ce métal et l’état dans lequel il se trouvzit dans les organes, pen- 
sant que le résultat qu’il obtiendrait pour le cuivre pourrait lui — 
indiquer l’état dans lequel devaient être les autres métaux. 


M. Béchamp a commencé par s'assurer de l'absence de toutes 
traces de cuivre dans les réactifs dont il a fait usage. 


Il s’est servi de capsules de porcelaine neuves, à émail intact ; 
les solutions provenant de réactions effectuées sous l'influence de 


la chaleur n’ont été introduites dans des flacons en verre blanc 


qu'après leur complet refroidissement ; il ne s’est pas servi de 
vases de cristal, à cause des substances métalliques qui entrent 
dans sa composition; il a préparé lui-même les réactifs dont il 
s’est servi, et il en a fait de suite une quantité suffisante pour 
toutes les réactions qu'il voulait produire. 


 L’acide azotique, l'acide chiorhydrique, l’ammoniaque et l'eau 


distillée, dont il a fait usage, n’ont pas donné de coloration par 
_ l'acide sulfhydrique. Aucun des autres réactifs du cuivre n’a pu | 
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démontrer, dans les agents qu’il a —, les plus minimes 
traces de métal. 

Comme il est impossible d'éviter Jes poussières qui voltigent 
constamment dans l’air, dans des opérations qui nécessitent un 
temps d’autant plus long qu’on est obligé d’agir sur de grandes 
masses de substances animales, et comme, en outre, on doit 
employer de grandes quantités d’eau distillée, qui se prépare dans - 
des alambics de cuivre et qui entraîne nécessairement des traces 


_ de ce métal, il faut que les réactifs qui servent aux expériences 


_ soient assez sensibles pour démontrer la présence du cuivre dans 
les corps où on le recherche, mais pas assez pour déceler celui 
qui-pourrait résulter en poussières ou de l’eau distillée que l’on 
emploie. 

M. Béchamp, après avoir pris toutes les précautions indiquées 
ci-dessus, a traité un poids déterminé de foie ou de sang dans 
une capsule de porcelaine, par de l’eau régale préparée avec 
trois parties d’acide chlorhydrique fumant et une partie d’acide 
azotique. La matière animale, d’abord coagulée sous l’influence 
de l'acide, a disparu presque pr à l'aide d’une douce 
chaleur. | | 

Quand le mélange a été réduit au quart de son volume et re- 
froidi, il l’a étendu d’eau distillée, puis, au bout de quelques 
heures de repos, il l’a décanté pour séparer la partie liquide d’une © 
_ matière poisseuse jaune qui ne se dissout pas dans les acides et 
qui paraît être le résultat de leur action sur la matière animale. 

La liqueur jaune, introduite dans un flacon, a été saturée par 
Vammoniaque et soumise à l’action prolongée d’un courant de gaz 
sulfhydrique. L'opérateur a bouché le flacon et l’a abandonné au 
repos pendant vingt-quatre heures, pour laisser au précipité 
formé le temps de se déposer. | | 

Ce précipité contient, à l’état de sulfure, le fer existant dans 
le foie et dans le sang soumis à l'expérience. Ce sulfure entraîne 


i 
« 


: JOURNAL DE CHIMIE MEDICALE, 


avec lui tous les autres sulfures métalliques contenus dans la 


liqueur. | | | 
Il ne faudrait pas se borher à faire passer l'hydrogène sulfuré 


dans la liqueur acide sans la saturer préalablement par l’'ammo- 


niaque ; car il se formerait bien un précipité de sulfure de cuivre 
et des autres métaux, mais quand la liqueur acide contient en — 


- même temps beaucoup de matières organiques, le précipité de — 


sulfures métalliques n’est pas complet, il en reste dans la solution 
qui ne se déposent que par l’addition de l’ammoniaque. C’est ce 
dont M. Béchamp s’est assuré dans l'expérience même dont nous 
parlons : il lui est même arrivé de ne point obtenir de précipité 
en faisant passer l'hydrogène sulfuré dans la liqueur acide ; il 
fallait absolument l’intervention de l’ammoniaque pour détermi-. 
ner la précipitation des sulfures métalliques. 

M. Béchamp a jeté sur un filtre la liqueur colorée qui. Surna-. 
geait, le précipité de sulfures déposé et les sulfures eux-mêmes ; 
il a lavé ce précipité avec de l’eau chargée d'hydrogène sulfuré, 
l’a desséché avec son filtre, puis a incinéré le tout dans une cap- 
sule de porcelaine, sur une lampe à alcool. Le résidu de l'inci- 
nération était composé des epee des métaux existants dans le ~ 
ioié ou le sang. 

Comme il avait pour but de rechercher le cuivre normal, il a 
traité le produit de l’incinération par un mélange d’acide azotique 
et d’acide sulfurique étendu; car s’il avait voulu rechercher le 
plomb, il aurait di supprimer ce dernier acide; il s’est produit 
des sulfates métalliques. Ces sulfates ont été desséchés convena- 
blement et saturés par l’ammoniaque en excès. Cette ammoniaque 


_a précipité les oxydes métalliques, mais a retenu celui de cuivre 


en dissolution, en prenant une coloration bleue, dont l'intensité 


_a varié avec la quantité de cuivre existant dans le résidu définitif 
des diverses opérations. 


M. Béchamp a constaté que la coloration bleue est manifeste 


. 
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dans une liqueur qui, pour 100 centimètres cubes d’eau, ne con- 
tiendrait que 3 milligrammes de cuivre. Or, sa solution ammo- 
niacale n'était que de 3 centimètres cubes, et lorsqu'elle ne pré- 
sentait pas de coloration bleue, il en concluait qu’elle contenait 
moins de 99 centièmes de milligramme de cuivre, c’est-à-dire une 
proportion de ce métal dont il ne fallait pas tenir compte. 

M. Béchamp a fait vingt-neuf analyses de foies de diverses 
natures, c’est-à-dire provenant de sujets de sexe et d'age très- 
variés. Dans ces vingt-neuf expériences, M. Béchamp a trouvé 
du cuivre de douze à dix-huit fois: douze fois d’une manière 
certaine et six fois d’une manière douteuse. 

Il a fait neuf expériences sur du sang également de provenances 
diverses ; et, de même que pour le foie, il a obtenu des résultats 
divers, c'est-à-dire qu’il a trouvé du cuivre dans le sang de cer- 
tains individus, qu'il n’en a pas trouvé dans le sang des autres, 
sans que l’état de santé ou de maladie qu sujet ait eu aucune in- 
fluence sur les résultats. ARR 

M. Béchamp a conclu de toutes ses expériences qu’il n’existe 
pas de cuivre normal dans le corps humain. Celui que l’on ren- 
contre dans le foie et dans le sang n’est que le résultat de circon- 
stances accidentelles dont il est difficile de préciser la cause. 

Si le cuivre existait dans le sang à l’état normal, comme le fer 
par exemple, il ferait nécessairement partie du globule du sang, — 
et on devrait toujours le retrouver et le retrouver dans les mêmes 

rapports. | 3 

M. Millon d’une part, M. Burin-Dubuisson de l’autre, ont an- 
noncé que le cuivre, le plomb et le manganèse faisaient, comme 
le fer, partie constituante des globules du sang; mais M. Béchamp 
ne partage pas cette opinion, et pour cela il se fonde sur les ré- 
sultats qu’il a obtenus pour le cuivre, et il croit qu’il en est de 
même pour les autres métaux, à l’exception du fer; il pense donc 
que M. Millon a fait erreur quand il a assimilé la présence acci- 
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dentelle de ces métaux dans le sang à celle du fer qui en fait 
partie. 


Ce qui prouve qu’il en est ainsi, c’est que, lorsque le fer dimi- 
nue dans le sang, la masse ou le nombre des globules diminue 
également, c’est-à-dire s’appauvrit en globules, et quand on par- | 
vient à combattre avec succès la chlorose par les préparations 


ferrugineuses, c’est que l’on augmente la production des globules 
du sang. 


Le poids moyen du sang de un adulte est de 15 kilogrammes + 
chaque kilogramme contient en moyenne 0.55 de fer, et au 
maximum 0.60, ce qui fait 8 grammes 25 de fer pour toute la 

masse du sang ou 9 grammes au plus. Or, dans les chloroses les 
plus graves, la quantité de fer dans le sang ne s’abaisse pas au 
delà de 0.31 par kilogramme, ce qui représente une diminution 
de moitié dans la proportion des globules qu’il doit renfermer, et 
l'on sait la quantité énomme de fer qu'il faut faire absorber à un 
chlorotique pour rétablir l’état normal du sang. 


En est-il de même pour les autres métaux signalés par 
MM. Millon, Burin-Dubuisson et Melsens ? Évidemment non; car 
si ces métaux faisaient partie constituante des globules, leur pro- 
portion devrait augmenter avec la richesse du sang en globules, 
et cela n’est pas; ce qui le prouve, c’est que M. Devergie dit 
qu'il existe plus de cuivre que de plomb dans le sang. M. Millon 
avance lé contraire. L’habileté des deux chimistes, que l’on ne 
peut mettre en doute, ne prouve-t-elle pas que la présence des 
. deux métaux qu’ils ont trouvés était tout à fait anormale ? Si ces 

métaux existaient à l’état physiologique dans le sang, ils devraient 
y varier entre eux dans un rapport constant, et les différences 
trouvées par les chimistes que nous venons de citer et tous ceux 
qui se sont occupés des mêmes recherches démontrent d'une 
manière évidente que la présence des métaux signalés soit dans 
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le sang, soit dans les organes, y est purement accidentelle et qu'ils 
“n’y ont jamais existé à l’état normal. 
Cependant M. Millon a trouvé du cuivre et du cab dal les 
globules eux-mêmes; cela est possible, mais ces métaux y sont-ils 
au même état que le fer? Non, sans doute, car ce dernier y 
existe à l’état de combinaison intime ; c’est un des éléments con- 
stituants des globules ou plutôt de l’hématosine qui en est la base, 
c’est pour cela qu’on ne peut en déceler la présence à l’aide des 
réactifs qu'en détruisant l’hématosine et les globules. 
M. Béchamp admet que le cuivre et le plomb ont pu pénétrer 
_ dans les globules par une sorte d’endosmose qui fait passer cer- 
taines parties du plasma du sang danses globules et que, dans 
la coagulation du sang, ils sont entraînés mécaniquement ; ils 
peuvent, dans ces globules, former une combinaison momentanée 
qui leur ôte toute action toxique ; mais ces sortes de combinaisons 
ne sont pas destinées à faire partie constituante du sang ; elles 
tendent sans cesse à en être éliminées. 
Pour nous, les expériences de M. Béchamp nous semblent dé- 
cisives et le fer nous paraît le seul métal existant à l’état normal 
dans le sang et les viscères du corps humain. | 


Note du Rédacteur. — Nous nous proposons, dans un pro- 
Chain numéro, de répondre à cet article, où l’on nous fait dire 
le contraire de ce que nous avons publié. A. CHEVALLIER. 


— 


EMPOISONNEMENT PAR LES CHAMPIGNONS. 


Dans la soirée du 21 octobre, la ville d’Ussel a été mise en 
émoi par un événement qui a failli coûter la vie à huit personnes. 
M. Lucien, artiste, et toute sa troupe, au nombre de sept, ve- 

nant de Bort, ont mangé à leur diner, à Ussel, des champignons 
qu’ils avaient ramassés et préparés eux-mêmes ; à huit heures, 
ils ont éprouvé des. convulsions atroces accompagnées d'actes de 
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folie. L'un s’est laissé tomber dans une rue en se fracturant une 
_ jambe, tandis que les autres étaient successivement pris par le 
mal qui les foudroyait avec autant de violence qu’une attaque 
d’apoplexie. Ces gens ont été portés à l’hospice, où ils ont été 
entourés de tous les soins empressés que réclamait leur malheu- 


reuse position. Le docteur de l’hospice, M. Hugon, et les sœurs 


de charité, ont foit preuve, le premier, d’une habileté remar- 
quable, et les autres d’un dévouement digne de grands éloges. 
Les autorités de la ville ne sont pas restées en retard ; elles se 
sont rendues auprès des malades, où elles ont passé une _ svt 
partie de la nuit. | 

Enfin, le mal a été conjuré. Les buit p personnes empoisonnées 
par les champignons qu’elles avaient mangés ont recouvré la 
santé, après avoir éprouvé, pendant six heures, de violentes 
douleurs. L’une d’elles a di rester à Thospice d’Ussel, par suite 
de la fracture d’une jambe. 

Espérons que la méthode de M. Labourdette sera mise en pra- | 
tique par un grand nombre de personnes; qu’elle donnera lieu à 
la production facile des champignons, et que nous n’aurons plus — 
a enregistrer des cas de mort, qui sont très-nombreux chaque 
année. | | À. CHEVALLIER. 


EMPOISONNEMENT PAR L ARSENIC. 


Dans une affaire d’empoisonnement par l’arsenic, on recher- 
cha, dans le cadavre de la première femme de l’inculpé, la pré- 
sence de l’arsenic. On en trouva une très-grande quantité ; ; mais 
on n’en trouva pas dans le cadavre de sa deuxiéme femme, sujet 
de l’inculpation. | 

M. Malagutti, professeur de chimie à la Faculté de Rennes, et 
M. Bellamy, docteur en médecine, s’expliquèrent sur l'absence 
de l’arsenic dans les organes de cette femme. 


- 
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Le cadavre de la premiére femme de G... contenait une quan- 
tité considérable d’arsenic, qu’on est parvenu à recueillir. Les 
désordres intérieurs constatés sur H... C... peuvent être consi- 

dérés comme produits par l’arsenic. 
| L'absence de poison dans le corps de cette jeune fille ne sau- 
rait infirmer le fait de l’empoisonnement consommé le 24 juin, 


parce que le séjour d’un poison-dans un corps vivant n'est que 
momentané. Trente jours après l’ingestion du poison, peut-être — 


même dans un temps plus court, l’économie s’en est compléte- 


ment débarrassée. Si H... C... (la seconde femme) a été empoi- - 


sonnée le 24 juin, comme sa mort est survenue soixante-quinze 
jours après, le résultat négatif de l'analyse pouvait être prévu. 


RECHERCHES SUR L ACIDE CYANHYDRIQUE. 


M. Réveil a lu à l’Académie de médecine un mémoire inti- — 


tulé : Quelques faits relatifs al’ histoire + de l'acide 
cyanhydrique. 


Dans ce travail, l’auteur reproduit le rapport qu’il a adressé à 


l'autorité judiciaire, et les expériences qu’il a exécutées à l’oc- 
casion de l'expertise médico-légale dont il avait été chargé, pour 
constater si la mort de J. J. V. R., sujet anglais, dont le cadavre 
avait été trouvé dans le massif du canton de la Belle-Étoile (bois 
de Vincennes), devait être attribuée à un empoisonnement. 
Relativement à la recherche de l’acide cyanhydrique, l’auteur 
conclut que : | 


1° A aucune période de la putréfaction, il ne se forme d'acide 
cyanhydrique, du moins lorsqu'on opère sur des matières su- 


bissant la depuis quelques j jours jusqu'à 
six mois ; 
_ Qo Lorsqu'on fait bouillir les matières animales avec l’acide 


azotique, il se forme constamment de l'acide | 
À SÉRIE. Vil. 8 
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NOTE SUR UN CAS D'EMPOISONNEMENT .PAR LES BAIES DU SOLANUM 
PSEUDO-CAPSICUM. 


Par M. Montane , pharmacien. 


On cultive fréquemment, cûmme plante d'ornement, à cause 


de ses fruits d’un rouge de corail, le solanum pseudo-capsicum, 
Les jardiniers lui donnent le nom de cerisette, probablement 
parce que ses baies ressemblent assez à la cerise improprement 


appelée guigne dans nos contrées. Cette ressemblance et le nom — 


vulgaire ne manquent pas de tromper les enfants, généralement 


très-friands de fruits rouges et particulièrement de cerises ; aussi — 


a-t-on à enregistrer trop souvent des empoisonnements produits 


par ce fruit. 
Il y a quelques années, un enfant de cinq ans succomba à 
Moissac, après avoir mangé des baies de cette solanée. Un em- 


poisonnement pareil vient d’avoir lieu tout récemment chez 


un enfant de quatre ans; trois ou quatre baies ont suffi pour 


déterminer les symptômes les plus graves: des nausées avec de 
la somnolence, douleurs hypogastriques très-vives, la dilatation 


de la pupille, etc. Appelé par les parents, il me fut facile d’ex- 


pliquer l’état du malade en apprenant qu’il venait de manger des _ 


cerisettes ; je me hâtai de provoquer le vomissement en atten- 
dant l’arrivée du médecin, Après que le malade eut vomi des 
débris de baies mêlés à des aliments, des sinapismes lui furent 


appliqués aux jambes par le médecin, qui lui administra en 
même temps une forte infusion de café. Les accidents cessèrent 
trois heures après qu’il eut reçu les soins les plus assidus. | 


Comme il n’est point fait mention du solanum pseudo-capsi- 


cum dans.les ouvrages de matière médicale, je crois utile d’indi- 


quer.ici.ses caractères, afin d'éviter des recherches souvent dif- 
ficiles au moment d'un accident. ” 
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_ Arbuste de 60 centimètres 41 mètre, toujours vert, rameux, 
rameaux redressés et disposés de manière. à donner à la. plante 
Ja forme d’un ovoïde allongé; feuilles lancéolées, rétrécies en 
pétioles entières ou légèrement sinuées; fleurs d’un blanc sale, 
en ombelles de trois à quatre fleurs, quelquefois solitaires; 
baie en tout semblable par la forme et la couleur à celle:du 
physalis alkekenge (1), d’une saveur fade, légèrement sucrée ; 
graines de 3 à 4 millimètres, irrégulièrement ovales, échancrées — 
ou presque réniformes, légèrement chiffonnées, bordées, plus 
épaisses et d’un jaune plus foncé à la circonférence. H 
(Journal de médecine de Bordeaux.) 


EXERCICE DE LA PHARMACIE. 


Lettre de MM. les membres de la Société pharmaceutique de 
la Vienne à Me l’évêque de Poitiers. 


Monseigneur, | | 

La loi exige que le diplôme de pharmacien et le droit ns | 

cette profession ne soient accordés qu'à des hommes qui ont 

donné des preuves de connaissances théoriques et pratiques suf- 

fisantes. Elle défend à tous autres de Préparer, de vendre et de 
débiter des médicaments. 


7 


(1) Une personne 1 me TER ilya quelque temps, une certaine 
quantité de baies qu'elle disait être purgatives. Je les pris d’abord 
pour celles du physalis alkekenge, mais je revins bientôt. de mon 
erreur en apercevant des calices qui adhéraient encore, aux fruits, 
calices bien différents de ceux du physalis, si remarquables d’ailleurs 
par leur renflement en vessie. Un examen plus attentif me prouva 
que ces baies appartenaient au solanum pseudo-capsicum. 

A défaut de calice, j'avoue qu’il est difficile d’établir, au simple 
facies, une différence notable entre ces deux fruits; les baies du so- 

. lanum pseudo-capsicum ont sans doute une saveur fade et légèrement 
_ sucrée, tandis que celles du physalis alkekenge sont aigrelettes et un 
“peu amères; mais ce sont là des carätères insuffisants; ceux que 


| 
| 
| 


JOURNAL DE CHIMIE MEDICALE, 

Pour acquérir les connaissances exigées par la loi, les jeunes 
gens sont forcés de se livrer à des études sérieuses, longues et 
pénibles; souvent leur patrimoine a été absorbé par les frais 


d'études scolaires ‘et les droits @examen, bienheureux lors- 


qu'ils ne sont pas forcés d’engager l'avenir. | | 

‘Quand un pharmacien s'établit, Monseigneur, de nouvelles 
obligations lui sont imposées ; des charges considérables lui in- 
combent ; une grande responsabilité pèse sur lui. 

Par ces exigences, le législateur a voulu sauvegarder la santé — 
publique que l’inexpérience ‘es sœurs - charité a quelquefois 
mise en danger. 

_ La moindre concurrence venant snglétes sur le privilége qui 
lui a été donné comme compensation aux sacrifices sans nombre 
qu'il a en partage, est préjudiciable au pharmacien, et les béné- 
fices qui lui sont enlevés le mettent souvent dans l'impossibilité — 
d'élever sa famille. De nombreux — viennent à l'appui du 
fait que nous avançons. 

La plupart des religieuses de votre diocèse, Monseigneur, se 
livrent à l'exercice illégal de la pharmacie, et causent, par ce 


fait, un préjudice considérable à beaucoup de pharmaciens, sur- 
tout à ceux qui exercent dans les petites localités. 


Ces dames ne peuvent présenter pour excuse le cas d'urgence, 


puisque la loi permet aux médecins exerçant dans une commune 


qui n’a point de pharmacien de vendre des médicaments. 


fournissent les graines ont une tout autre importance. On distinguera 
toujours les graines du physalis alkekenge de celles du solanum 
pseudo-capsicum aux caractères suivants : 

Graines de 2 millimétres environ, ovales, Mtieudétet. à peine 
échancrées, d’un jaune citron, sans bordure à la circonférence. 

Tl est indispensable, dans un cas d'empoisonnement par des baies 
de solanées, de recueillir les graines qui se trouveraient dans les 


matières vomies, afin de pouvoir s'assurer à quelle espèce elles ap- 
partiennent. | 
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Déjà, dans plusieurs départements, l'exercice, illégal de la 
pharmacie par les congrégations religieuses a été réprimé par les 
tribunaux. Dans la Nièvre, des démarches. oflicieuses près. des — 
_ autorités diocésaines, judiciaires et administratives ont suffi pour 
faire cesser cet abus. Dans la dernière réunion de la. Société 
pharmaceutique de la Vienne , les membres présents ont proposé 
de poursuivre devant les. tribunaux les Bonnes-Sœurs qui leur 
font concurrence ou d’en appeler, Monseigneur, à votre justice. 
Cette dernière proposition a été adoptée à l'unanimité. | 

Représentants de cette Société, nous venons en son nom de- 
mander à Votre Grandeur de vouloir bien faire cesser la vente 
illicite dont se plaignent nos confrères. Nous osons espérer, 
Monseigneur, qu’il nous suffira d’implorer votre justice et que 
nous ne serons pas contraints d'appeler devant les tribunaux ces 
sœurs de charité que nous sommes les premiers à respecter .et à 
admirer lorsqu'elles se renferment dans leur mission. 

La Société pharmaceulique de la Vienne aura prochainement 
une réunion ; nous serions heureux, Monseigneur, d'annoncer à 
nos confrères que vous avez fait droit à notre réclamation, _ 

‘Veuillez recevoir, Monseigneur, le témoignage de respect dev vos 


très-humbles serviteurs. 


dns. le 22 octobre 1861. 
| (Buivent les signatures. 


Nous apprenons avec un vif sentiment de bonheur que M" l'é- 
vêque de Poitiers, reconnaissant la légitimité des motifs exprimés 
dans cette lettre, a adressé à MM. les supérieurs des commu- 
nautés religieuses de son diocèse la circulaire que nous allons 
faire connaître. A. CHEVALLIER. 


« Lettre cireulaire à MM. les des communautés 
religieuses établies dans le 
« Monsieur le Supérieur, 
« La Société pharmaceutique de la Vienne nous a fait Phon- 


À 

| 
{ 
| 


JOURNAL DE CHIMIE MEDICALE,’ 
neur de nous adresser, à la date du 22 de ce mois, une lettre 
dont nous croyons devoir vous donner connaissance. 

« Nous n’ignorons pas dans quelles vues de religion et d’huma- 
nité plusieurs établissements religieux de notre diocèse ont été 
mis à même d’épargner aux malades indigents èt éloignés des 
centres, des dépenses qui sont souvent au-dessus de leurs res- 
sources. Il existe même, dans quelques actes de fondation 
approuvés par le gouvernement, des allocations qui ont pour 
objet formel les distributions gratuites de remèdes. | 

« D'autre part, diverses conditions exprimées dans la lettre de 
MM. les membres du conseil pharmaceutique ont leur valeur 

réelle, et sont fondées sur des raisons d'ordre et de justice. 
=» Veuillez donc, Monsieur le Supérieur, veiller à ce que les 
dispositions de la loi qui régit cette matière soient observées 
exactement; de telle sorte que l'exercice de la charité, retenu 
dans la mesure où il sera jugé possible, ne puisse pas être accusé 
de porter préjudice à des droits respectables, et ne devienne pas 
pour les maisons religieuses dont vous avez la direction l'occa- 
sion d’un désagrément qu’il importe de leur éviter. 


« Croyez, Monsieur le Supérieur, à mon bien sincère et entier 
dévouement. | 
« Poitiers, le 25 octobre 1861. 


«tL.E., érèque de Poitiers, » 


Dans un de nos PRET numéros nous résumerons tout ce 
qui a été dit et fait relativement à l’exercice de la médecine par 
des communautés religieuses. 


EXERCICE IRREGULIER DE LA PHARMACIE. 


os nous fait connaitre le fait suivant qui a de la gravité, en 
nous demandant notre avis : 


«Au mois de mars 1859, c’est-à-dire il y a près de trois ans, un 
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_ pharmacien mourait, laissant deux demoiselles de quarante à 

_quarante-cinq ans. Depuis cette époque, ces deux demoiselles ont 
continué l'exercice de la pharmacie. Elles ont à diverses époques 
successives fait diriger leur officine par trois gérants; pendant 
longtemps elles ont même géré seules cet établissement. Depuis 
un an environ, l’officine est dirigée par un élève de dix-neuf à 
vingt ans, qui n'a subi aucun examen de pharmacie, qui n'a pas 
même obtenu le certificat de grammaire exigé des étudiants de 
deuxième classe. | 
_« Depuis la mort du titulaire , le jury a visité trois fois l'offi- 
cine sans en ordonner la fermeture. Des réclamations ont été 
faites ; ces réclamations n’ont eu aucune suite. 

_« Je viens, Monsieur, vous prier de nous indiquer à qui nous 
devons nous adresser pour faire cesser cet état de choses. » 


Nous pensons que notre contreee doit s'adresser à M. le préfet 
_ du département où est située l’officine, afin qu'il invite le jury à 
constater les faits pre lui en faire un rapport circonstancié.’ 
A. CHEVALLIER. 


” EXERCICE DE LA PHARMACIE. 


Nous avons soin, dans les leçons que nous faisons à l'École su- 

périeure de pharmacie, d'inviter les élèves, lorsqu'ils seront 
reçus pharmaciens, de ne pas faire comme un grand nombre de 
nos confrères, de ne pas acheter des médicaments dont ils ne 
connaissent pas la valeur, et d'en préparer le plus possible dans 
leurs officines, de façon à pouvoir donner un bon exemple à 
leurs élèves et de les rendre aptes à l’exercice de la profession, 
qui disparaîtra si le pharmacien n’est plus qu’un détaillant des 
produits qu’il a achetés en gros. | 

Nos observations ont donné lieu à la lettre suivante, à laquelle 
il est nécessaire de répondre. 


| | 
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« « Paris, le 4 décembre 1861, 
« Monsieur, 


« Vous vous plaigniez, dans votre deraitre leçon, que ‘Ves 
pharmaciens ne préparaient plus les poudres, ni bien d’autres 
médicaments. La faute, je crois, en est un peu à l’École de 
pharmacie. Si vous, Messieurs les examinateurs, quand vous 
allez dans les pharmacies pour les visiter, vous demandiez à voir 
le laboratoire, les alambics, les bassines, les mortiers, les tamis, 
_ les emporte-pièces à tablettes, etc.; si vous forciez les pharma- 
ciens qui ne seraient pas bien montés en instruments de labora- 

toire à se les procurer : par là l'École contraindrait, pour ainsi 
_ dire, les pharmaciens à faire leurs préparations et à ne plus 
fermer leurs officines pour ne vendre qu'une seule préparation. 

« J'ai l'honneur d’être, Monsieur, votre très-respectueux 
HE CHARLES, » 


La non-préparation des médicaments ne peut être atrtibuée 
aux membres qui constituent l’École de pharmacie. Chacun d’enx 
encourage les pharmaciens à préparer les médicaments ; mais, le 
plus souvent, leurs conseils ne sont pas écoutés. 

Que pourrait-il résulter d’une visite des. laboratoires, des 
alambics, des bassines, des mortiers et pilons, des emporte- 
pièces, des tamis, par les professeurs qui doivent visiter les phar- 
macies, constater la bonne préparation des médicaments et la 
bonne tenue de l’officine? Ils trouveraient tous les objets dont il 
vient d’être parlé; mais rien ne pourrait dire que ces objets ser- 
vent à la préparation des médicaments trouvés dans l’officine. 

M. Charles dit que les professeurs pourraient forcer les phar- 
maciens à préparer les médicaments eux-mêmes ; mais, pour le 
faire, ils n’ont que la voix de la persuasion. Un pharmacien dé- 
clarera qu'il a préparé les médicaments lui-même, comment lui 
prouvera-t-on le contraire ? 
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Pour forcer le pharmacien à préparer les médicaments lui- 
même, pour être sûr qu’il fera ce qui lui est demandé, il faudrait 
assister à la préparation, ou faire une enquête. On conçoit que 
ces investigations sortent du droit et du devoir des membres de 


BXERGICE DE L "HERBORISTERIE ET DE L’ HERBACERIE. 


On lit dans l’Union 


« Pas un aspirant au titre d’herboriste ne s’est Enr à 
Toulouse 1855 : ce-n'est. un mais les 


Parmoise, la rhue, la sabine ou d’autres plantes aussi peu inno- 
centes, et font ainsi le mal sans le savoir ; tandis que ceux-là le 
. font en connaissance de cause et s’en cachent, Le mieux, pour 
les acheteurs, serait de supprimer les uns et les autres. » 


CHLORATE DE POTASSE CONTRE L'HALEINE FETIDE, 


Bien des personnes se plaignent d’avoir l’haleine fétide, sans 
qu'on puisse souvent en accuser de mauvaises dents ou le 
manque de propreté de la bouche; les gencives et la muqueuse 
buccale sont parfaitement saines. La mauvaise edeur peut alors 
provenir des poumons ou de l'estomac; mais, neuf fois sur dix, 
elie a son-origine dans l'estomac. Voici, dans ces cas, un remède 
qui a été signalé comme simple, prompt et certain. 

_ Prendre, trois beures après le répas, une cuiller à café d’une | 
solution de: | | 
Chlorate de : - 6 grammes, 

Se rincer en même temps la bouche avec cette solution. | 
(Pacific medical and surgical Journal.) 


différence entre eux, c’est que celles-ci vendent publiquemer 
| 
0 
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POTION CONTRE LES néwonnnkotes PASSIVES. 


Lé faveur accordée au perchlorure ne doit pas faire oublier les 
autres préparations de fer, et dont quelques-unes sont tombées 
injustement dans l’oubli. Ainsi, le docteur Chrestien, de Mont- 


pellier, signale la potion suivante comme ayant donné à son 


oncle les plus remarquables résultats dans les cas d’épistaxis, 


d’hémoptysie et de pertes Pers, lorsque ces hémorrhagies 
étaient passives. 


Peroxyde de fer (pierre grammes. 


Sirop de menthe ......,....... 
45 


à prendre par cuillerées à bouche, de deux en deux heures. — 


Cette potion, attribuée à Plenck, et dont l'élément actif (la | 
pierre hématite) était connu des anciens, a fait cesser comme par 


_enchantement, en maintes circonstances, les épistaxis et autres 


hémorrhagies qui surviennent dans le cours des fièvres graves. 
(Bulletin de thérapeutique.) 


PILULES D'IODURE DE POTASSIUM. 


De tous les modes d'administration de l'iodure de potassium, 
le plus facile, le plus sûr pour l’action thérapeutique est la solu- 


tion aqueuse. Il est des malades qui préfèrent la forme pilulaire : 


dans ce cas, M. Mollier propose la formule suivante : 


Jodure de potassium. ............ 20 grammes. 
Eau distillée..... 10 — 


Mélez et divisez en 100 pilules; chacune d’elles contiendra — 
20 centigrammes d’iodure. 


Des précautions sont à à pl rendre dans la contection de ces pi- 
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lules; il faut éviter, dit ce pharmacien, le contact de tout corps 
métallique ou facilement décomposable par l'iodure; faire la 
masse et diviser les pilules dans un demi-jour; enfin, prendre 
toutes les précautions pour éviter les agents de décomposition 
qui peuvent survenir dans la préparation. : 

Si l'on met la moindre quantité de gomme, l’iodure est par- 
tiellement décomposé. (Bulletin de thérapeutique.) 


_ ESSENCE DE SEMEN-CONTRA NATURELLE, 


L'huile essentielle de semen-contra est vénéneuse (2 grammes 
tuent un lapin). Elle n’exerce pas d'action vermifuge, contrai- 
rement à toute prévision. On explique ce fait par son absorption 
dans l’estomac et la partie supérieure de l’intestin grêle, ce qui 
l'empêche d'arriver au contact des lombrics qui se trouvent ordi- 
nairement plus bas. Son odeur n’est pas désagréable, quoique 
forte et persistante ; sa couleur est légèrement jaune; sa sa- 


veur brûlante. Elle surnage Peau et se dissout sensiblement dans 
l'alcool. 


EAU DE LA FLORIDE. 


Acétate de plomb + jobs 50 grammes. 
| Eau distillée 4000 — 
Mélez. | 


_ Prix de. revient de 150 grammes, 11 centimes; prix dans Je 
_ commerce de la parfumerie, 11 fr. 


D'après le prospectus, ce liquide sert à RAT les cheveux 
depuis le blond clair jusqu’au noir de jais, et, par conséquent, 
| A réparer des ans l'irréparable outrage. 
Nous rappellerons que les cosmétiques à base de plomb sont 
d’un emploi dangereux. Nous ne donnons cette formule qu’à titre 
de renseignement. (Echo médical de Neufchâtel.) 
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HYGIÈNE PUBLIQUE. 


MESURES A PRENDRE DANS LES CAS DE MORSURES FAITES PAR DES 
ANIMAUX ENRAGÉS OU SUPPOSÉS ENRAGÉS. 


L'arrêté suivant a été affiché à Paris : 


« Nous, préfet de police, etc. , 

« Considérant que, dans ces derniéres années, le nombre 
des décès par suite d’hydrophobie s’est accru d'une manière 
notable ; 

« Que la cause de ces malheurs doit être attribuée a Vigno- 
rance où l'on est, en général, des moyens priser a em- 
ployer en cas de morsure; 

« Qu'il importe, en conséquence, de donner de la publicité 


- aux moyens préservatifs qui, dans l’état actuel de la science, ont 
été reconnus seuls eflicaces ; | | 
_« Ordonnons : | 
« L'instruction sur les soins à donner aux personnes mordues 
par les animaux enragés sera affichée dans Peris et le départe- 
ment de la Seine. — ; | 
« 25 1861. 


salubrité : 
« Le seul moyen certain de préserver des funestes effets des 
morsures d’un animal enragé est d'appliquer le.fer rouge sur les 
morsures. L'expérience prouve que cette application est d’au- 
“tant plus efficace qu’elle suit de plus près l’accident ; d’ailleurs, 
elle est d'autant moins États que le fer est plus fortement 
chauffé. | | 
« En conséquence, lorsqu'une personne a été mordue par un 
animal enragé ou supposé tel, il convient d'appliquer tout de 
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_ suite, et profondément, sur les blessures un morceau de fer 
chauffé à blanc : un fer à plisser, un bout de tringle, le manche 

d'une pelle, un fragment quelconque de forme étroite et al- 
longée, peuvent être employés partent et instantanément à cet 
usage. 

« En attendant que le fer soit chauffé, on aura soin d'EXPRIMER 
les blessures, afin d'en faire sortir la bave ou le sang qui les — 
impreignent. 

« On pourra même laver les blessures avec de l’eau salée, 

de l'eau de chaux, et, à défaut de ces liquides, avec de seen 
pure. 
‘« Dès que le fer sera prêt, on se hatera d’essuyer les plaies 
et de les brûler profondément. L'emploi du fer chaud rougi à 
blanc n’est pas seulement plus sûr que celui des divers causli- 
ques solides ou me quels qu’ils soient, il cause aussi moins 
de douleur. 


« On ne devra donc pas hésiter ay recourir de préférence a 
tout autre moyen. 
On ne saurait trop rappeler au public le danger des 
_-dus spécifiques que vendent et distribuent les charlatars. On ne 
connaît jusqu’à ce jour, nous le répétons, de préservatif cer- 
tain contre la rage que la cautérisation pratiquée comme il vient 
d’être dit. 
& Il est bon de faire observer que toutes les fois que l'appli- 
‘cation du fer rouge pourra être faite par un homme de l’art, il y 
aura avantage pour le blessé. Dans tous les cas, il sera néces - 
‘saire d’appeler un médecin, même après l’emploi des moyens 
précités, attendu qu'il pourra seul bien apprécier la profondeur 
des blessures et l’effet de la cautérisation, qui resterait sans effi- 
cacité si elle avait été faite incomplétement. 
«Gomme il est utile de constater si les chiens qui auraient 
_fait'des morsures sont réellement enragés, il faut se garder de 
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les tuer, ainsi qu'on le fait ordinairement. Il vaut mieux, si la 

chose est possible et sans danger, les conduire à l’École vétéri- 

naire d’Alfort, où ces animaux seront toujours reçus. | 
« Lu et adopté dans la séance du 25 octobre 1861. 


« Signé : Bouper, vice-président ; 
A. TRÉBUGHET, secrétaire,» 


IMPORTATION DE LA bar: 3 JAUNE. 


Le Journal du Havre appelle l'attention des médecins et.des 
hygiénistes sur le fait suivant : 


« Le capitaine Corre, commandant le navire 6 Ardyiapa: arrivé 
le 8 octobre 1861 à Cayenne, venant de Saint-Nazaire, était 
parti le 1° août avec une patente nette. 

« Rien ne pouvait faire supposer qu’il y eût à bord aucun 
_ germe de maladie, et cependant, peu de jours après le départ du 
navire, le second s’est trouvé atteint d’un malaise ayant tous les 
caractères de la fièvre jaune ; le 12 août il expirait, malgré tous 

les soins possibles. Le 22 du même mois, des symptômes iden- 
tiques furent observés sur le mousse, qui succomba bientôt 

après. Le fléau s’appesantit aussi, le 26, sur un matelot : le 28, 
sur un autre matelot, et le 9 septembre sur le capitaine lui- 
même, qui dut recourir à un traitement med yaw se 
sauver. | 

-« Enfin, le maître d'équipage, un troisième matelot et le no- 
vice, furent aussi frappés du fléau. En somme, il y eut trois 
morts : le novice Pinchon, le second et le mousse, sur sept Cas 
bien caractérisés de fièvre jaune. 

« À son arrivée à Cayenne, l'Aréquipa a subi six — de 
quarantaine. 

« On se rappelle que, peu de temps avant le PSE de PAré- 
quipa de Saint-Nazaire, un navire venant de la Havane, l’Anne- 
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Marie, avait apporté la fièvre jaune à son bord, et que quelques 
cas s'étant déclarés parmi les ouvriers occupés au décharge- 
ment, on avait cru devoir saborder et couler le navire.» = 
Nous ne pouvons que répéter la question suivante : 
Comment se fait-il que, lorsqu’on-se trouve dans des condi- 
tions pareilles à celle où s’est trouvé l’Aréquipa, on ne prenne 
pas des mesures de précaution et de désinfection? 
_ Nous pensons que M. le ministre de la marine pourrait faire 
étudier une queslion qui nous — étre de la plus grande im- 
portance. 
L'étude de l’emploi des chlorures et du chlore pourrait, nous 
en sommes résoudre plus d'une question d'hygiène. 
A. CHEVALIER. 


SUR LES ENGRAIS PERDUS, : | 
Les pharmaciens étant les chimistes. des localités qu 'ils bb 
bitent, nous nous empressons de leur signaler tout ce qui peut 
_ être utile à l’agriculture et au pays, en les invitant à faire tout | 


ce qui est en leur pouvoir pour que les presale utiles au sol lui 
soient restitués. 


Valeur, comme engrais, des produits des égouts de Londres. 


Dans une récente brochure (1), M. G. Rochfort Clarke, ; juge 
de paix du comté d'Oxford (Angleterre), élève des plaintes très- 
vives contre le système de vidanges par les égouts pratiqué en — 
Angleterre, système qui a pour résultat d'envoyer aux rivières — 


(1) Le titre de cette brochure est : Reform the sewers and rescue 
the rivers. Where shall we bathe? What shall we drink? Or manure 
wasted and land starved. (Réformons les égouts et sauvons les ri- 
vières. Où nous baignerons-nous ? Que boirons-nous? Ou l’engrais 


perdu et la terre appauvrie.) Londres, 1860, chez James Ridgway, 
169, Piccadilly. 
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des quantités considérables de matières fertilisantes des plus 
riches et de souiller les eaux au détriment de l'alimentation des 
villes. L'auteur cite quelques rares exemples comme à Rugby, à 
Mansfield, etc., où ces matières et surtout les liquides sont uti- 
lisés en irrigations intelligemment appliquées. Il voudrait qu’ on 
proscrivit l'usage du watercloset, qui emploie des quantités d’eau 
considérables et qu’on établit, comme à Manchester, des fosses 


bien aérées et désinfectées, susceptibles d’être souvent vidées. 


Après avoir montré, par des chiffres, que le travail dans les égouls 


fait périr plus d'hommes que celui dans les fosses, et posé en 
_ principe que chaque maison doit à elle seule fournir assez d’en- 


grais pour la production des substances végétales qu elle con- 
somme, il cite le travail auquel le docteur Parkin s’est livré pour 
estimer la valeur, comme engrais, des produits perdus a les 
égouts de Londres. 


« La valeur des eaux d’égout, dit M. Parkin, peut étre calculée 
de différentes manières. Il résulte d'analyses faites par les chi- 


‘mistes les plus dignes de foi que l’égout du biez de King’s collége, 


par exemple, débite par jour, en pure perte, ss sans con 


sidérables de matières contenant : 


Tonnes anglaises. Valeur. 


Acide phosphorique (combiné à la chaux et à la | 
Potasse. ....:........ 1 75 


4 En supposant que les autres égouts contiennent la même pro- | 
portion de matières fertilisantes, on arrive, pour l'estimation de 
la perte totale, à un chiffre de 10 à 12 millions de francs, et en- 
core dans ce chiffre n’est pas comprise la valeur des matières 
solides, qui contiennent une forte proportion @ammoniaque n° n’en- 
trant jamais dans les égouts. 


« Nous devons donc procéder par un calcul different, ‘Ainsl, 


| 
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suivant Liebig, 100,000 personnes produiraient, en une année, 
24,440 tonnes d’engrais, tant solides que liquides, contenant en- 
viron 3 pour 100 (soit 733 tonnes) d’azote, quantité suffisante 
pour amender 20,233 hectares de terre. Il suit de là qu’une po- 
pulation de 2 1/2 millions @habitants fournirait 611,000 tonnes 
d'engrais, dont 18,330 tonnes d’azote applicables à 505,963 hec- 
tares. La valeur de 733 tonnes d’azote, toujours d’après Liebig, 
étant de 300,000 fr., on arrive, pour la population totale, au 
chiffre de 7,502,046 fr. Il reste maintenant à évaluer les phos- 


phates terreux ainsi que les sels neutres et alcalins, en un mot 


toute la partie solide dont il n'a pas été tenu compte et dont 
l’action sur les plantes est incontestable. Or, si nous nous en 
rapportons à M. Chadwick, qui nous dit qu’en Flandre les ex- 
créments d’un homme valent, pour toute l’année, 43 fr. 75, nous 
voyons que ceux de tous les habitants de Londres vaudraient, à 
ce taux, 109,375,000 fr. | 

_« Si nous suivons une autre voie, nous allons arriver à un 


chiffre plus considérable encore. En estimant à 226 kilogr. la 
quantité d'urine fournie annuellement par une seule personne, 
1,000 personnes en donneront 226 tonnes qui, au prix de 250 fr, 


_ Tune, suivant le professeur Johnson (c'est le prix du guano), 


représenteront une valeur de 56,500 fr.; de là, pour une popu- 


lation de 21/2 millions d’âmes, on trouve la somme énorme de 
141,250,000 fr. 


« Les chiffres suivants, donnés par les professeurs Hembstadt . 


et Schübler, d’après des expériences faites avec différents engrais, 
montrent que l’urine a même plus de valeur que le guano. _ 


Sans engrais on obtient......................., . 3 fois la quantité de À au semée. 
Avec engrais de feuilles, herbages, — 
~~ fumier de | = — _ 
— fiente de pigeon {c'est presque du guano)... _ _ - 
— fumier de — 
— fente de 12 — — 


&e SÉRIE. VIII. 


j 

i 
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« D’un autre cété, sous le rapport ” la culture du blé, on a 
comme rendement: 


_ Gluten. Amidon. Son, etc. 
Avec urine humaine,.............. 35.1 39,3 25.6 
— fumier de cheval.......... Mee 98,7 61.6 24.7 


« Enfin citons le professeur Playfair, qui estime à plus de 
200 millions la valeur des engrais solides et liquides qui se per- 
dent à Londres dans une seule année. » 

L'auteur de cette brochure voudrait qu'on proscrivit l'usage 
des lieux dits à l’anglaise, qui emploient des quantités d’eau con- 
sidérables, et qu’on établit des fosses comme à Manchester. 

Il pose en principe que chaque maison peut à elle seule fournir 
assez d'engrais pour la production des substances végétales qu’elle 
consomme. | 

Il prétend (chiffres à l’appui, page 18) que le travail dans les 
égouts fait périr plus d'hommes que celui des fosses. 

I] cite une longue lettre du baron Liebig (page 9) où il est dit 
surtout qu’il faut rendre à la terre autant qu’elle donne; qu’au- 
trement la terre va en s’appauvrissant et ne peut plus produire 
assez de blé pour nourrir ses habitants, « On emploie beaucoup 
de guano, dit Liebig; mais si l’on continue ainsi, dans vingt ans 
d’ici il n’y en aura plus pour la charge d’un navire. » 


4 


Plusieurs journaux, à l’occasion de la mise à la retraite de M. Adc- 
lon, ont donné la liste des professeurs de la Facullé de médecine de 
Paris, avec la date de leur naissance. Quelques erreurs s'étant glis- 
sées dans cette liste, nous la donnons ici rectifiée. 

MM. Moreau, 1789; Cruveilhier, 1790; Rostan, 1790; Piorry, 1794; 
Paul Dubois, 1795; Velpeau, 1795; Andral, 1797; Bouillaud, 1797; 
Laugier, 1798; Jobert, 1799; Trousseau, 1801; Guillot, 1802; Mo- 
quin-Tandon, 1804; Malgaigne, 1806; Nélaton, 1807; Denonvilliers, 
1808; Gavarret, 1809; Bouchardat, 1810; Grisolle, 1811; Longet, 
1811 ; Tardicu, 1816; Wurtz, 1817; Gosselin, 1818 ; | Jarjavay, 1819 : 
entin M. Regnault est né en 1824. 


| 
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VARIÉTÉS SCIENTIFIQUES. 


DOCUMENTS 


POUR 


LA FUTURE REDACTION DU CODEX; 
PRÉPARÉS PAR LA SOCIÉTÉ DE PHARMACIE DE PARIS, 


RECUEILLIS, MIS EN ORDRE ET SUIVIS D'OBSERVATIONS 


Par M. Reveu, 


Professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris 
et à b Reale supérieure de pharmacie, pharmacien en chef de l’hépital 
des Enfants malades, etc. 


en collaboration avec 


M. A. CHEVALLIER père. 
(Suite.) (1) 
A la séance du 23 janvier, l’Assemblée entendit MM. Poggiale, 


; Roussin , Reveil , Dubail, Gaultier de Claubry, Boudet, etc..La = 


discussion fut continuée a la séance du 6 février. Nous devons 
rendre compte de ces deux séances. Pa 


Dans cette séance, M. POGGIALE, membre de la commission, dit 
qu'il s'était trouvé d'accord avec ses collègues pour demander la sup- 
pression de la plupart des eaux minéra'es artificielles, déterminé. par 


_ des motifs reposant sur l’état actuel de la science, l'imperfection de 


nos analyses et la pratique même de la pharmacie, quels que soient 
les progrès faits par les chimistes qui s'occupent d’hydrologie , nos 
analyses ne font pas connaitre la composition réelle des eaux miné- 
rales; chacun interprète leur résultat à sa façon ; quelques-uns, plus 
sages, ne les interprètent pas du tout. Lorsqu'une dissolution ren- 
ferme, par exemple, du chlorure de potassium et de l'azotate. de 
soude, ou bien de l'acide sulfurique, de Pacide chlorhydrique, de la 


soude, de la magnésie, il est impossible de déterminer dans quel 


Voir nos numéros d'août, septembre ‘octobre, novembre et 
décembre 1961.’ 
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ordre les acides et les bases sont combinés ; et, à plus forte raison, 
ne peut-on pas trouver la solution de cette question lorsqu’ on a af- 
__ faire à une eau minérale contenant plusieurs combinaisons salines. 
Pour préparer une eau minérale artificielle, on se contente, le plus 
souvent, de dissoudre dans l’eau quelques sels de peu d’action sur 
l'économie, et en quantité telle que l’eau de Seine en contient quel- 
quefois davantage. Ou nos moyens analytiques sont insuffisants, ou 
les médecins se trompent d'une manière étrange. Si on veut imiter 
les eaux minérales, aucune substance ne doit être oubliée ; et cepen- 
dant personne, jusqu’ici, n’a songé à faire entrer dans leur formule 
les gaz, le brôme, l'iode; le fluor, la silice, les matières organi- 
ques, etc., peut-être plus utiles que les sels. On a eu la pensée que, 
pour introduire dans une eau artificielle les sels d’une eau naturelle, 
il suffirait de mettre les acides et les bases en présence dans les rap- 
ports indiqués par l'analyse. Cette assertion aurait besoin d’être dé- 
montrée; mais, en supposant qu'il en soit ainsi pour les sels solu- 
bles, comment introduira-t-on dans l’eau les matières insolubles, la 
silice, ’alumine, la barégine, etc.? 

M. Poggiale compare la composition des eaux minérales de Seltz, 
de Vichy, du Mont-Dore et de Bourbonne avec les formules des eaux 
artificielles du Codex, et il signale les différences les plus considé- 
rables. Tandis qu'on cherche vainement dans ces formules un grand 
nombre de matières signalées par l'analyse, la proportion de beau- 
coup d’autres principes, notamment l'acide carbonique, est très-exa- 
gérée. L'eau naturelle du Mont-Dore, pour ne citer qu’un exemple, 
contient 1 gr. 626 de matières salines; l’eau artificielle en contient 
8 gr. 772, sans compter 6 grammes d'acide carbonique, ce qui fait 
_ {4gr. 772. Les rédacteurs du Codex ont été obligés de modifier la 
composition des eaux naturelles parce que leur reproduction exacte — 
est impossible, même avec l'aide d’un très-grand excès d’acide car- 
bonique. On ne peut pas redissoudre dans l’eau les matières salines — 
indiquées dans une eau minérale par une exacte analyse, ou le résidu 
de son évaporation. Vouloir imiter les caux minérales, ce serait pro- 
pager des erreurs en médecine, et faire supposer que les eaux miné- 
rales ne doivent leurs propriétés qu’à quelques sels. La commission 
croit faire toutes les concessions compatibles avec la science et avec 
. la pratique, en conservant les solutions salines les plus utiles avec 
_ leurs dénominations. La suppression des eaux minérales ne nuirait 
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_ pas aux intérêts matériels de la pharmacie : les médecins et les ma- 
lades préfèrent maintenant les eaux naturelles, que l’on peut se pro- 
curer facilement, Dans les hôpitaux militaires, on n ‘emploie que fort 
peu d’eaux artificielles ; les formules de ces eaux ont presque com- 
plétement disparu de leur formulaire. 


Nous avons été fort heureux d'entendre M. Poggiale, le valeu- 
reux champion, à l’Académie de médecine, des progrès des 
sciences physiques et de leurs applications aux sciences médi- 
cales, professer des idées qui sont les nôtres et sur la convic- 
_ tion desquelles rien ne pourra infiuer, pas même le vote de la 
Société de pharmacie, pour si respectable qu'il soit. Nous avons 
le regret de ne pouvoir reproduire en entier la brillante i impro- 
visation de M. Poggiale; nous sommes obligés de nous en rap- 
porter aux procès-verbaux de la Société pour rappeler ce qui a 
été dit par divers membres, et notamment par MM. Boullay, 
Dubail, Gaultier de Claubry, Boudet, etc. Mais nous sommes 
heureux de pouvoir faire connaître en entier et transcrire ici les 
notes lues par MM. Roussin et Reveil. 


M. Roussin s ‘exprime en ces termes : 


La question qui se débat en ce moment est assurément irès-im- 
portante et digne de tout l'intérêt de la Société. La discussion sé- 
rieuse qui a déjà commencé ne sera pas stérile pour les progrès de 
_la pharmacie, et la thérapeutique éclairée y puisera, nous en sommes 
convaincu, des enseignements utiles. | 
Ce n'est pas d'aujourd'hui que cette question des eaux minérales 
artificielles se trouve posée dans la science. A diverses époques et 
à divers points de vue, elle fut l’objet de discussions savantes et sou- - 
vent passionnées. Nous laisserons de côté, comme peu utiles, tous 
les détails historiques de cette question. A notre sens, elle peut se. 
résoudre par la seule logique des faits et par le raisonnement. Que 
la Société veuille bien nous permettre de lui dire quelques mots d'un 
côté de la question trop peu approfondi et de lui présenter quelques 
observations nouvelles qui, nous l’espérons, préciseront davantage le 
point litigieux et pourront présenter quelque intérèt.] 
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_ Nous pensons entrer dans le vif de ce débat en posant le problème 
à résoudre de la façon suivante : 

Nos connaissances en analyse et l'étude de la 
tion intime des eaux minérales naturelles, sont-elles assez avancées 
pour légitimer une fabrication artificielle? 

A notre avis, incontestablement non, et nous allons en donner 
des preuves. 

Personne n’ignore que l'analyse sérieuse des eaux naturelles date 
de plus d’un demi-siècle. Les eaux des mers, des sources, des 
fleuves, les eaux dites minérales ont été analysées plusieurs fois. Qui 
ne sait que les progrès de l’analyse chimique modifient presque jour- 
nellement la composition de ces eaux, ont ajouté de nouveaux prin- 
cipes à ceux que l’on connaissait déjà, diminuent ou augmentent la 
proportion des principes connus, bouleversent, en un mot, à tout in- 
‘stant nos connaissances à ce sujet. L’étude des eaux minérales natu- 
relles est le sujet le plus fécond, le plus fertile en découvertes inat- 
tendues. Pour juger sainement la que:tion dans cet ordre d'idées, 
faisons une revue rétrospective : je m’adresse ici aux souvenirs des 
membres de la Société. - | 

Qui pouvait, avant 1812, soupçonner dans l’eau de mer la présence 
de l'iode, et, avant 1826, la présence du brôme? La proportion de 
ces deux substances n’est pas même susceptible d'être dosée. Per- 
sonne d’entre nous, sans doute, n’oserait cependant prétendre que la 

présence de ces deux corps reste étrangère aux propriétés de l’eau 
de ces grands bassins naturels. | 

. La découverte de M. Tripier, c’est-à-dire la présence de l’arsenic 
dans les eaux minérales naturelles, n’a-t-elle pas frappé tout le 
monde d’étonnement? Si nous en jugeons par les débats auxquels 
elle a donné lieu et la lenteur avec laquelle elle a pris rang dans la 
science, peu de découvertes ont été aussi inat endues que celle-là. 
Nicrait-on, pat hasard, l'influence thérapeutique de faibles doses 
 d’arsenic ? Depuis les beaux travaux de M. H. Sainte-Claire-Deville, 
la présence de la silice daris les eaux naturelles n'est-elle pas un fait 
constant ? | 
La présence constante de l'ammoniaque et des nitrates | n'est-elle 
pas établie depuis les recherches de M. Boussingault ? - aa 

 L'hyposulfite de soude est signalé, pour la première fois, en 1857, 
par M. Peligot, dans l’eau du puits de Grenelle, où il était resté 
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inaperçu, malgré les “re de MM. Boutron et Henry, et celles de 


M. Payen. 
M. Nicklès a démontré, il y a quelques années à peine, la diffusion 
naturelle du fluor dans les eaux, et a donné les moyens d’en déceler — 


les plus légères traces, 


Lorsqu'on soumet à l’analyse de notables pacpeetlone d'eaux na- 


turelles, on y découvre toujours de notables proportions de phos- 
phates. 


Si l’on recueille les boues ou dépôts des eaux mhadenies, et que 
l’on soumette à l'analyse ces diverses substances qui, pour la plupart, 
se sont précipitées des eaux elles-mêmes, on y démontre facilement 
la présence d’une foule de corps que l'analyse n’y soupçonnait pas 


il y a quelques années, le manganèse, le cobalt, le glucynium, le 


vanadium (retrouvé récemment dans diverses argiles), le strontium, 
le baryum (rcconnus par M. Mitscherlich fils dans presque tous les 
feldspaths), le brôme, l’alumine, le lithium, etc. Qui ne connait la 
découverte récente d'un nouveau métal alcalin, faite par M. Bun- 
sen, dans l’eau minérale de Durckheim, si souvent analysée. Quelles 
peuvent être les propriétés thérapeutiques des combinaisons salines 
de ce nouveau métal? Nous eee encore. A coup sur, elles 
existent et sont spéciales. 

Toutes les eaux naturelles, quelle que soit leur origine, contiennent 
des matières d’origine organique. Ces matériaux varient suivant une 
foule de conditions, qu’il ne nous a pas été donné de connaitre. Ces 


malières, souvent organisées, nous ne les connaissons ni au point 


de vue naturel et biologique, ni au point de vue thérapeutique. Je 


-_ ne rembrunis pas le tableau à plaisir; je n’invente pas des chimères 


pour avoir Ta gloire stérile de les combattre. Tout ce que je dis ici, 
chacun de nous sait et sent que c’est la vérité. 
Comment prétendre dès lors à limitation, même approchée, des 


eaux minérales naturelles? Mais qui nous empêchera, me dira-t-on, 


d'introduire dans les eaux ces petites quantités de principes actifs 
que l'analyse y a signalés? Soit. Mais qui connaît exactement la te- 
neur exacte des eaux minérales en: iodure, bromure, ar-enic? Qui a 


déterminé exactement les proportions de fluor, de silice, de phos- 


phates, etc., contenues dans les eaux? Si vous ajoutez trop ou trop 


peu de ces substances, vous modifiez la composition et la valeur — 
thérapeutique de ces médicaments. Vous faites des médicaments nou- 
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véaux, sans rapport avec les types qu'ils prétendent imiter. Une ana- 
lyse nouvelle vient-elle à paraître, il sera néces:aire de modifier la 
composition de ces eaux factices. Une seconde analyse ajoutera peut- 
être à la premitre, peut-être en contredira les résultats. Le fabri- 
cant, ballotté de la sorte entre les résultats d’une analyse passée et 
celle d'une analyse future, devra refuser systématiquement d’intro- 
duire dans ces eaux factices les nouvelles substances découvertes, ou, 
s’il les introduit au fur et à mesure qu’elles seront signalées, il sera 
de son devoir de peser la valeur des analyses et des analystes, et de 
modifier continuellement ses formules. Au milieu de ces modifica- 
tions incessantes, de ces changements apportés au gré de telle ou 
telle analyse, de telle inquiétude du médecin dans les résultats, de 
la répugnance du malade a prendre un médicament sans cesse va- 
 riable, ne sera-t-on pas frappé dé la constance de composition des 
eaux naturelles dont on s'efforce de tirer des copies? Elles seules 
restent invariables : leurs principes nous sont souvent inconnus, 
mais ils restent les mêmes ; leurs proportions sont stables, et nulle 
crainte de voir se modifier leurs propriétés thérapeutiques. 

De quelle façon s’e:t pratiquée, jusqu’à nos jours, cette imitation 
des eaux naturelles? Jefons un rapide coup d’ceil sur quelques ana- 
lyses d’eaux minérales naturelles et les recettes plus ou moins leu- 
reuses que l'on a proposées pour les remplacer. Il sera facile de 
juger par ce que l'on a fait jusqu’à présent ‘non-seulement de ce 
que l’on peut faire dans un avenir prochain, mais encore de ce qu’il 
est possible de réaliser dans l’état de la science et de nos connais- 
sances. Je serai bref et me contenterai de quelques citations : 


Eau de Balaruc. 
| Analyse. M. Bouchardat. M. Soubeirau 


Chlorure de sodium......... 6gr. 8 | 5 gr. 0 5 gr. 7 
Carbonate de chaux..... | 

— dt magnésie.,. | | 
Bicarbonate de soude........ » 2 12 0 50 
Brômure de sotassium..,.... 0 035. 0 006 0 040 


L’eau de Balaruc naturelle possède une température voisine de 
+500 et n’e+t pas gazeuse. L’eau artificielle est froide et chargée, 
d’après le conseil de M. Bouchardat, de trois volumes d’acide carbo- 


| 
| | 
{ 
1 
| | 
| 
il 
| 
| ; 


DE PHARMACIE ET DE TOXICOLOGIE. 57 
La silice et l’oxyde de fer, qui figurent dans l’analyse, ne:sont pas 
reproduits dans la contrefaçon. ag 


de artificielle. 
M. Bouchardat. M. Soubeiran. 


Carbonate de soude cristallisé. 46 2 gr. 
Chlorure de calcium cristallisé........ 0 45 oO 50 
Sulfate de fer cristallisé,............ 9 040  $O 026. 
Arséniate de soude, ......... = 
Eau de Forges. 


4 litre d’eau de Forges naturelle laisse un résidu pesant 0. 360... “ 
Or, si Ton sait la somme des matières salines employées par 
M. Bouchardat pour l’eau artificielle et qu’on les ramène par le cal- 
cul au même état de composition que dans le résidu, on trouve un 
total de 0.132, c’est-à-dire environ trois fois moindre. 


Eaux sulfureuses. 


Le Coilex, pour remplacer les eaux sulfureuses des Pyrénées, 
prescrit de faire une solution de sulfure de sodium dans la propor- 
tion de 0.135 pour 625 grammes d’eau. M. Bouchardat ajoute que 
cette solution sera livrée indifféremment sous les noms d’eau miné- 
rale artificieHe de Baréges, de Cauterets, de Bagnéres de Luchon, de — 
Bonnes, de Saint-Sauveur, et de toute autre eau sulfureuse des Pyré- 
nées orientales. Or, comparons la teneur en sulfure de sodium sec 
de ere cau artificielle avec les eaux diverses qu elle veut remplacer : | 


NaS par litre. 


— de Baréges (grande douche)......... ARR 0.040 
— de Cauterets (espagnols)........................ 0.025 
— de Bagnères-de-Luchon (reine).......... 0.053 


Bau: de Gaint-Gauveur. ... . 0,024 


Eau de Vichy artificielle. ge | 
M. Soubeiran. . M. Bouchardat. 


Carbonate de soude cristallisé. 10g 0 7gr. 0 
Chlorure de sodium.............. Q 017 
Chlorure de calcium cristallisé... 0 500 0 600 
_ Sulfate de soude cristallisé.......... 0 500 0 330 
Sulfate de magnésie cristallisé....... 0 160 | |§ 0 450 
3 vol. 


Acide carbonique, ......... 5volkmes. 
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M. Bouchardat prescrit d'introduire, en outre, 0. 016 de vue cu 
de fer. 
M. Soubeiran emploie 0. 006 de tartrate de potasse ct de fer. 

. Or, la quantité de fer métallique contenue dans 0.006 de tartrate 
double de potasse et de fer est trois fois moindre que la quantité de 
fer métallique contenue dans 0.016 de sulfate de fer. 

Nous ferons remarquer, en passant, combien est bizarre l'intro- 
duction du fer à l'état de tartrate de potasse et de fer. ; | 

M. Bouquet a reconnu que toutes les eaux de Vichy sont arseni- 
cales. Or, les formules des eaux artificielles n’en tiennent pas 
compte. Que faut-il conclure de ces erreurs? Quel enseignement dé- 
coule naturellement de cet amas de contradictions? Il faut conclure 
que, malgré tous les soins apportés aux analyses diverses d'eaux mi- 
 nérales naturelles, il reste encore beaucoup à découvrir. L’enseigne- 
ment qui en découle pour la pharmacie et la thérapeutique est le 
suivant : se garder de présenter quelques solutions de sels comme la 
reproduction de produits naturels trop iucomplétement connus dans 
leur composition et leur nature intime, et demeurer bien convaincu 
qu’un système n’est possible qu'après les résultats exacts d’une ana- 
 lyse irréprochable. 

Mais suivons les partisans des eaux A artificielles sur leur 
propre terrain. Essayons de reproduire artificiellement une eau mi- 
_nérale naturelle. Nous prendrons l’eau de la source des Célestins de 
Vichy. Le dernier travail de M. Bouquet, résumant tous les perfec- 
tionnements de la science et présentant toutes les garanties d’exacti- 
tude et de talent, nous adopterons ses résultats. A cet eflet, nous in- 
troduisons dans 1 litre d'eau distillée : 


Acide: carbonique... - gr. 65% 
— sulfurique............. 0 164 
— chlorhydrique............... 0 334 

Protoxyde de fer..... ... ‘Traces. 
8 gr. 273 


Nous TR le vase bérindtiquerment et nous agitons pendant plu- 
sieurs jours, plusieurs mois même. Suivant les lois des affinités réci- 
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proques, des capacités relatives de saturation, les diverses bases ét 


_les divers acides se combinent à leur gré; les bases fortes prendront 


le pas sur les bases faibles; les acides forts se saturcront d'abord, et 
j'accorde volontiers que les acides faibles, notamment l'acide carbo- 


‘nique, n’auront de bases que s’il en reste, pour employer l'expres- 


sion d’un de mes collègues. J’examine alors l’eau artificielle, et, 
quoique j'aie exactement pesé les substances et les aie laissées long- 


temps en contact, je m’aperçois qu’en dépit des affinités récipro- 


ques et des capacités relatives de saturation, l’eau que j'ai produi'e 
n'est qu’une grossière contrefaçon de l’eau naturelle. L'eau naturelle 


est limpide ; celle que j'ai faite est trouble: la saveur de ces deux 


liquides est toute différente. L'eau naturclle se tolère à la dose de 


plusieurs verres : il n’en est pas ainsi de l’eau artificielle. 


M. Bouquet a trouvé dans les eaux de Vichy des proportions notu- 


bles d’arsenic et de matières organiques. Mais quelles proportions | 


a-t-il trouvées ? Quelles doses introduirai-je? Quelles matières orga- 
niques existent dans ces caux? Quelle est leur nature? Peut-on sup- 


poser qu’un peu de gélatine, de blanc d’œuf ou de gomme rempli- 


cera ce que la nature a mis des années, peut-être des siècles, à éla- 
borer sous une pression considérable et dans des conditions de tem- 


_ pérature inconnues. Mais, soit; je vous accorde la connaissance 


exacte de tous les matériaux existant daus l’eau minérale, en quelque 
minime proportion qu’ils s’y trouvent. La matière organique si va- 
riable contenue dans ces eaux naturelles vous a révélé sa composi- 
tion intime et ses mystérieuses transformations. Pensez-vous, avec 
ces données, pouvoir reproduire l’eau naturelle? Je vous affirme qu'il 
n'en sera pas ainsi. En voici la preuve : | 
Prenons quelques eaux minérales naturelles : je choisirai à dessein 
les moins altérables à l'air : supposons l’eau de Spa, de Contrexeville 
ou de Bussang. Jintroduis 1 litre de cette eau bien limpide dans une 
capsule de porcelaine et je procède à son évaporation, soit à la tem- 


pératüre ordinaire dans une atmosphère desséchée par un lit de 


chaux vive, soit sous le récipient de la machine pneumatique. Au 
bout de quelques jours, si la surface est un peu large, il me reste un 


résidu salin blanc ou peu coloré, qui représente, à n'en pas douter, 


tout ce que Peau renferme en parties solides. Je recueille ce résidu ; 
je l’introduis dans un flacon bouché à l’émeri avec 1 litre d’eau dis- 
lillée bien pure. Suivant les partisans des eaux minérales artificielles, 
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je dois immanquablement reproduire Peau primitive. il n’en est rien 
cependant. Le résidu salin se dissout seulement en partie ; il reste in- 
dissoute, quel que soit le temps et l'agitation, une proportion notable 
de sels. En vain j’introduis dans ce liquide la petite proportion d’a- 
cide carbonique et d'azote qw’il renfermait, la dissolution refuse de 
s'effectuer complétement. La saveur de ce nouveau liquide est toute 
différente de celle de l’eau naturelle. Ce que | ‘ai détruit par Péva- 
poration, je ne puis le reproduire. 

Qu’on ne s’imagine pas entendre le récit d’une vue théorique : : il 
y a quelque jours à peine, nous avons répété celte expérience à plu- 
sieurs reprises, et les résultats si nets qu’elle donne sont la condam- 
nation évidente. des eaux minérales artificielles. J'ajoute qu’il est 
inutile d'opérer sur une eau véritablement minérale, L'eau de la Seine 
elle-même, la plus limpide et la mieux filtrée, évaporée à siccité à 
une basse température, laisse un résidu qui refuse de se redissoudre ~ 
complétement dans le même volume d’eau distillée. 

Allons plus loin encore dans cette voie expérimentale, el ne lais- 
_ sons aucune prise aux objections. Si l'on prend diverses eaux miné- 
rales, l'eau de Pougues, de Pullna, de Bourbonne, de Baleruc, de 
Vichy, etc., et qu'après en avoir introduit une certaine proportion 
dans des tubes fermés par un bout on scelle ces tubes à Ja lampe 
d’émailleur et qu'on les porte ensuite pendant quelque temps dans un > 
bain-marie d’eau bouillante, il se fait dans ces tubes, au bout de 
quelque temps, un dépôt qui ne se redi-sout pas dans le liquide par 
le refroidissement et l’agilation la plus prolongée. Cette expérience - 
est surtout frappante, parce qu’avec l’eau naturelle elle-méme, qui — 
n'a rien perdu de ses principes gazeux, rien emprunté à l'air qu 
pul l’altérer, je ne puis reproduire son état primitif lorsque, par une © 
cause légère, j'ai troublé son repos moléculaire. Et l’on prétendrait 
imiter et reproduire de toutes pièces les eaux minérales naturelles 
en introduisant dans l'eau distillée les éléments qu une analyse Va | 
tale y a décelée, 

Les faits curieux d’équilibre instable entre les par ticules salines 
que nous venons de signaler se présentent à tout instant dans nos 
_ réactions chimiques ordinaires. Qui ne sait qu’une dissolution de sul- © 
fate de soude peut rester plusieurs jours, souvent plusieurs mois, en 
_ contact avec une solution de chlorure de calcium, sans que lin-olu- 

bilité du sulfate de chaux sollicite la formation d’un précipité. Au 
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bout d’un temps fort long, il se dépose enfin du sulfate calcaire qui, 
une fois déposé, refuse souvent de se redissoudre dans un volume. 
d'eau cing à six fois plus considérable. Qu’on me permette de citer: 
ici une observation que j’ai faite en Algérie et qui vient naturelle- — 
ment trouver sa place dans cet ordre de faits. Certains ruisseaux et 
_ petits cours d’eau extrêmement limpides renferment de notables pro- 
_ portions de chlorure de sodium et de sels de chaux. Pendant les cha- 
leurs de l'été, ces eaux déposent sur les cailloux et sur les bords de 
leur lit de légères efflorescences salines. Si l’on analyse ces dépôts, 
on les trouve très-riches en sulfate calcaire, carbonate de chaux et 
chlorure de sodium. Or, il est complétement impossible de redis- 
soudre ces dépôts, soit dans l’eau pure, soit dans l’eau inême de ces 
ruisseaux, quelque quantité que l'on prenne de ces véhicules, et 
quel que soit l’état de dilution. L’addition d’acide ar ne hate — 
pes la dissolution. 
= Qui me dira, par exemple, à quel état se trouve le fer dans la 

-Majeure partie des eaux ferrugineuses? On méle inutilement quel- 
ques-unes de ces eaux avec les réactifs les plus sensibles pour déceler 
_ la présence du fer. Telles de ces eaux ferrugineuses n’ont pas donné 
la plus faible coloration avec le prussiate jaune ou rouge, ou le tan- 
nin, même au bout de quelques heures, alors que Ja quantité de fer 
qu'elles renferment, isolée par la calcination et redissoute à laide 
d'un acide dans le même volume d'eau, donne, avec ces mêmes 
réactifs, un précipité abondant au bout de quelques minutes. Il est 
évident, dès lors, que le fer, c’est-à-dire l'élément actif de ces eaux, 
_ se trouve ici dans un é!at particulier, insensible aux réactifs ordi- 
naires, peut-être constitué à l’état élémentaire dans un composé or- 
ganique. N’est-il pas manifeste, dès lors, que le fabricant qui se con- 
tentera d'introduire dans une eau acidulée une petite proportion de 
sulfate de fer cristallisé, ou de tartrate double de potasse et de fer, 
ne produira qu’une informe contrefaçon, une falsification véritable 
dans le sens le plus direct attaché à ce mot? soi efé 
_ Tl est véritablement inutile de poursuivre ces considérations et ces 
exemples. Il nous serait trop facile de les multiplier et d'appliquer, 

par exemple, ce que nous venons‘de dire, à propos du fer, à d'autres 
_ substances minérales, telles que le soufre, l’iode, das la se 
| les matériaux organiques, etc. 
 H est de notre devoir de répondre ici brièvement à une objection 
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présentée par M. Boudet. Nous pensons rendre exactement la pensée 
de notre honorable collègue en formulant cette ceili de la en 
suivante: | 

Lorsque la chimie fait je nos jours tant de progrès ; que nous 
voyons le nombre des corps reproduits par la synthèse augmenter 
journellement ; que le rôle des affinités chimiques semble reconnu 
et apprécié dans les phénomènes de la vie, n’est-il-pas singulier que 
l’on wale dénier ici à la synthèse le pouvoir de reproduire des s0- 
lutions salines élaborées par la nature et que l’analyse nous dévoile 
chaque jour? | 

Cette objection, que nous n’avons pas cherché à amoindrir, n’est 
que spécieuse, 

S'il était véritablement démontré que les eaux minérales naturelle S$ 
n’ont d’action véritable en thérapeutique que par la solution de quel- 
ques sels minéraux, il n’est douteux pour personne que la fabrica- 
tion des eaux minérales naturelles ne ferait plus question aujour- 
d’hui. Malheureusement, il n’en est pas ainsi, tout le monde en 
convient. | | 

L'action si merveillensement efficace des eaux de Vichy ou de Ba- 
réges n’emprunterait-elle ses éléments qu’au bicarbonate de soude 
ou au sulfure de sodium, à l'exclusion des autres principes inconnus 
ou signalés par l’analyse? L’expérience thérapeutique a depuis long- 
temps prononcé à cet égard. _ | 

 Supposerait-on, par ha:ard, qu’un peu de ‘sulfate de fer, ajouté 2 à 
de l’eau bouillie et chargée d’acide carbonique, satisfasse aux besoins 
d’une thérapeutique éclairée ? Qui pourrait soutenir qu’une solution 
semblable reproduit, même approximativement, l’eau naturelle de 
Bussang ou du Mont-Dore? Nous prions les défenseurs des eaux arti- 
ficielles de vouloir bien se prononcer à cet égard. | 

On voudrait assimiler la reproduction d’une eau minérale à la re- 
production d’une substance organique simple ; comparer, par exem- 
ple, la fabrication de l’eau de Vichy artificielle à la fabrication de 
Vurée artificielle ou de l'acide formique. Que dé y avoir de com- 
mun entre ces deux syntheses? | 

La reproduetion artificielle d'un corps organique porte en elle- 
même son crilérium, sa garantie de fidélité. L’analyse élémentaire, 
la connais ance du point de fusion ou de volatilisation, la forme des 
_ cristaux, la densité de vapeurs, l'indice de réfraction, la densité, la 
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chaleur spécifique, la solubilité dans les divers véhicules, etc., etc. 
sont autant de moyens assurés de vérifier l'identité de deux corps 


bien définis. Les réactions chimiques ordinaires, tes diverses ten- 


dances aux dédoublements ou à la substitution, viennent compléter 
cet ordre de preuves et fixer l'opinion d’une manière définitive sur 
une synthèse véritab'e. Quand cette synthèse existe, quand elle est. 


effectuée, c’est un fait palpable, incontesté de tous, parce qu’il est 
évident et incontestable. 

Pour la reproduction artificielle d’une eau minérale, que. trou- 
vons-nous de semblable ? quel critérium ? quel contrôle? Les moyens 
ordinairement employés pour reconnaître l'identité de deux corps 


ne peuvent être ici d'aucun secours. La composition de ces eaux 


n’est pas connue comme celle d’un corps chimique bien défini; elle 
ne se dévoile à nous que lentement, successivement. Chaque progrès 
dans la science délicate de l'analyse est, pour ainsi dire, marqué 
par la découverte de nouveaux principes dans les eaux minérales 
naturelles. | 

En un mot, nous ne pouvons reproduire artificiellement les, eaux 
minérales naturelles, parce que nous ne savons pas ce qu’il faut re- 
produire, et que nous n’avons pas de moyen de savoir lorsque cette 
reproduction est accomplie. 

Nous reproduisons, au contraire, diverses substances organiques, 
parce que nous connaissons exactement ce qu'il faut imiter, et qu’il 
existe une foule de moyens exacts de reconnaitre celle reproduc- 
tion, une fois quelle est effectuée. 

_Est-ce à dire que l'on doive supprimer de la thérapeutique les s0- 
lutions salines préparées jusqu'ici dans le but d’imiter les eaux miné- 


rales naturelles? Telle n’est pas notre pensée. Elles ont pu rendre 


des services, nous n’hésitons pas à le reconnaître : elles sont encore 
appelées, sans doute, à aider puissamment la thérapeutique; mais, 

n’hésitons pas à le dire, c’est seulement en restant dans leur véri- 
table rôle. Jamais ces solutions artificielles, opér ées extemporané- 
ment, représentant à peu près dans leur composition les résultats 
d’une analyse prise au hasard, négligeant tous les désidérata natu- 


rels de la science, ne pourront être comparées aux solutions natu- — 


relles. Il ne faut peut-être pas chercher ailleurs que dans cette fà- 


cheuse obstination à présenter ces solutions salines comme les repré- 


sentarts normaux des eaux naturelles, le discrédit dans lequel elles 
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sont généralement tombées. Elles peuvent avoir une valeur intrin- 
séque, spéciale, qu’il convient à l’expérimentation de déterminer : 
comparées aux eaux naturelles, à quelque point de vue que l'on se 
place, elles s'effacent complétement. Dans quel but laisserait-on 
croire plus longtemps que ces solutions filtrées au papier, embouteil- 
lées mécaniquement et chargées d’un peu d’acide carbonique, pré- 
sentent la même composition et les mêmes apse pr thérapeutiques 
que les eaux naturelles? ’ 
Qu'une solution d’un sel de fer prenne le nom modeste, mais  phis 
exact, de solution ferrugineuse; qu’une solution de bicarbonate so- 


dique dans une eau gazeuse cesse de s'appeler eau artificielle de 


Vichy, et s’appelle, par exemple, solution bicarbonatée ; qu’une solu- 
tion de sulfure de sodium prenne le nom de solution de sulfure de 
sodium, etc. 

Que penseriez-vous de celui qui vous proposerait de donner le 
nom de sulfate de quinine artificiel à la salicine ou la cinchonine, 


sous le prétexte que ces médicaments produisent des effets analogues 
au sulfate de quinine et qu’ils sont plus abordables à la classe 
_ pauvre ? Donneriez-vous à la thridace ou à l'extrait de pavot le nom 


d’opium artificiel ? Au mélange de glucose cristallisé et de sucre in- 
cristallisable la dénomination de miel artificiel ? 

Je pense avoir démontré complétement l’impossibilité où l’on se 
trouve aujourd’hui de reproduire artificiellement les eaux minérales 
naturelles. Toute nouvelle tentative d'imitation constituerait donc 
une contrefaçon nouvelle, un nouvel à peu près pharmaceutique. 
Or, Pà peu près consenti dans les sciences, et surtout dans la théra- 
peutique, c'est la négation de la science même, c’est le retour aux idées 
empiriques, c’est le contre-pied du progrès, c'est un principe faux, 
que vous ne sanctionnerez pas dans le nouveau Codex, si vous vou- 
lez fonder un monument durable, digne de l’époque qui le verra — 
naître, digne des hommes sérieux qui pensent dès aujourd'hui à — 
l'édifier. | 


(La suile au jrédhste numéro.) 


Le Gérant : A. CHEVALLIER. 
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